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DÉNONCIATION 

AUX 

CATHOLIQUES, 

Des moyens employés par rAffembl^e nationale, 
pour détruire en France , la religion catholi- 
que. 

Par Henri-âiexandri Auoainel. 

F.i3j eft autem in illâ dit , perfecutio magna in 
EccJefid.,. Et omnes difperji funt . . , . prâter 
apojlolos. 

A€t. Apoft. cap. VIII , vers. I, 

A LONDRES, 

Chez Edwrad Fall-Mall , N**. 102; 
Et fe trouve 

A P A R IS, 

Chei V auteur y rue 5. Jacques » au coin de là tuê 
des Mdthirins ; & che^ tous les marchands de 
nouveautés. 
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A perfécurion dont les miniflres de 
la religion fon Tobjet, m'împofe le de* 
voir de ne pas l'augmenter encore , en 
laiirant croire dans les provinces > que 
CQt écrit peut être attribué à un prêtre. 

Je n'ai point l'honneur d'être attaché 
au fervice des autels, mais je fuis catho« 
lique»& tout catholique , en des jours 
où la religion eft menacée^ a le droite & 
Pieu lui prefcrit de la profefTeri de la 
défendre , & de mourir pour çlle. Voilà 
ma miflîon. 

Braver les tyrans ,fut toujours la vertu 
des citoyens : démafquer Timpiété i l'at- 
taquer 3 la pourfuivre eft le devoir d'ua 
citoyen chrétien. 

Si la fureur des fcélérats qui gouver-r 
nentla France, me faitpayer de ma vie, 
Je bonheur de les avoir fait connoî* 
tre , ils ajouteront encore une nouvelle 
preuve aux vérités que j'annonce, car je 
laurai mourir pour elle. Si je n'ai pas les 
fublinies vertus des martyrs , j'aurai au 
iDoins le même zèle, & mon cœur fe 
i^nt digne du même prix. 

l'açjiçYois cet écrit, quand nos tyrans 
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s'occupoîent à enchaîner par des d^cre», 
leurs vîâimcSf à leur întçrdire même la 
fuite, à changer la France en un cachor. 
Il leur éroit trop pénible & trop cou ceux 
de les pourfuivre dans des royaumes 
étrangers , les aflaffinats y devenoient 
plus difficiles I lesâlTaffins y étoient plus 
chers. Ce projet de décret , qui eût dû 
faire tomber la plume de mes mains , a 
relevé mon courage , & l'excès de Top- 
preffion a ranimé mes forces. Ce décret 
digne de Phalaris , ne lurprendra per- 
fonne. Mais s'ils enchaînent les citoyens > 
ils ne tiendront pas la vérité captive. Cet 
écrit les en convaincra. 

O ma patrie ! bientôt fur tes fron- 
tières défolées, il faudra donc graver fur 
de funèbres poteaux , cetre infcription 
que le Dante a placée fur les portes de 
Tenfer : yoi ch'intratc , lafciatc ogni 
fperan^a. Vous qui entrez , laiffez-là 
tout ei'pérance.... 
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FRANÇOIS 

CATHOLIQUES, 



FaSa eft àuum ih iU4 dU persecutio magna 
in Ecckfid,,, Et omnes difperji furii.*. protêt 
npojlolos. 

AÀ. Apoft. càp. VIlI. V. î. 
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J\vKis là oburageufe îléclaracion (^J 
<!es évè()ues députés aux états- génirau^ 
de France ^ il femblbic que pôut cotii 
catlioliqùe » il ne pouvoic plus éxiffer de 
doute fuc le pàtti qui lui reftoic à prendre , 
& qu'il étoit inutile d'éclairer des Vérités 
que cet écrit porte jufqu'â la dernière 
évidence. Mais cet écrit, renfermé dans 
leâ bornes que fes aureurs s'étoient pre(« 
crites à eut-mèmes , n'a pa$ etnbraflë « 



# 
{^) Expofitiôn des principes de la éonftitiH 

tîon du clergé, &c« 

A 



dans toute fon étendue ^ le plan .de$ def* 
trusteurs de la religion catholique ; & fe 
bornant à défendre les principes de Té- 
glife contre les attaques de TalTemblée 
nationale , il n'a pas développé dans fa 
totalité , le plan long- temps médité pac 
les itppies , les proteftans , les philofo- 
phes, & que raflTemblée nationale tente 
d'exécuter • en. renverfant l'édifice de la 
religion de nos pères , fur les débris fan- 
glans de la monarchie françoife. Il faut 
même convenir que ce feroit mutiler 
Tenfemble de ce funefte projet , que de 
dater fes premiers plans de la naidànce 
de l'ailèmblée nationale. Elle s*eft trou- 
vée , dans l'ordre de la providence » pla« 
cée au moment où l'exécution des projets 
long- temps médités contre la religion , 
pouvoir . en6n être tentée avec fuccès«! 
M^is en fe fâifant Tinlbument des im- 
pies & des proteftans , elle n'a pas connu 
cous les moyens mis en ufage depuis un 
demi-fièclc, & qui rendroient (es éton- 
i^ns efiforts irréfîftibles , (i Dieu qui per« 
met que fon églife efluie certe nouvelle 
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perfécution 9 n'eue en même temps tenda 
à fes ferviteurs , ce zèle ardent qui dompta 
les obfbcles j & cette horreur de la tyran^ 
nie» qui fait braver tous les dangers. 

A la fin du dernier iiède , la religion 
régnoit encore dans toute fa force. Elle 
étoit mal obfervée par lesclafTes élevées 
de la fociété ; mai elle étoit refpeâée; 
mais elle étoit crue. Les pluis grands gé** 
nies ^n tout genre , qui rendoient ce fià# 
cle fi mémorable ^ méritèrent leur célé«* 
brité par de grands talens. Ils avoient ref- 
peâé l'édifice facré de la religion. C'étoit 
à leurs fucceffeurs^ te i l^ffemblée na*> 
tionalç 5 à chercher la célébrité d'Erof* 
trate , en l'environnant des b&chers & dei 
flammes de Timpiétét 

Avec le fiècle naquirent les hommes 
épris de l'amour de* & gloire » ôc pour 
lefquels les moyens de Tobtenir étoient 
devenus difficiles , s'ils euflènt voulu I4 
mériter par les mêmes ralens qui y avoiens 
conduit leurs devanciers. 

Ce fut ^ cet époque que , pour fe ren^v 

dre célèbres & defirables ^ les gens de kt- 
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1res cherchèrent à fe juftifîer par leur mô<- 
raie » les vices qai maîcrifoienc ceux qu^ 
alors écoienc les maures des grâces pécu- , 
niaires^ & lesprôneurs qui formoienr les 
répucacipns. 

Alors s'annonçoic déjà , par l'éclat de 
fes ralens , céc homme Ci grand par foti 
génie , fi vil par fes principes , fi fublime 
dans fes pocfies » fi abjeâ dans fa conduite 
(*) ; mélange monftrueux d'infolence 8C 
de baflefle», d'orgueil 8c de fervitude, 
ennemi de Dieu , éfclave des grands ^ 
bravant le courroux du Ciel , & mourant 
de frayeur quand il déplaifoit ou croyoit 
aivoic déplu aux hommes puifTans ; le 
plus tyran derous les fectaires, en pre-- 
chant la tolérance , Se qui avoir apporté , 
pour détruire la religion ôc les tnœurs » 
la même ardeur , la même rage , les mêmes 
fureurs que les plus infignes héréfiar- 
ques y pour fe faire des profélyres ; enfin » 
qui leur reflTembloir en tout , excepta pat 

— — — — — —IB^—^— ——■——,— 1—,^,^,^,^,,^^ 

(*) Il eft incererfanc d'appuyer ces alTertions , 
par une anecdote peu connue. 
M* de Voltaire, après s'én-e chamarré des cor« 



fa lâcheté qui le faifoic frémir à VafpeCb 
du danger , & qui eue tout ofc , fans U 



dons du roi de PrufTe , & avoir accepté vingt 
mille livres de pcnfion pour foutenir avec aifance 
le manteau de la philofophîe , s^étoit fait chafTer 
de )a cour du roi , parce qu'il vouloit y dominer 
le defpotifme iLi-même : furieux^ dcfèfpéré, il 
fongea auflî-tôt à fe venger. Son poëme de la loi 
naturelle alloit paroitre , & dans fa colère , voie» 
le portrait qu'il y cpaçoit du grand Frédéric^ 
Après ces vers y 

» Julien s'égarant dans ùl religion ^ 
Infidèle aux chrétiens , fidèle à la râîfon ;. 
Ne s*<5cartant jamais de la loi naturelle, «p 
{1 difoit : 

a Frédéric aujourd'hui l*a pri^pour Ton modèle* 
Vainqueur des préjugés, favant, ingénieux^ 
Environné des acts éclairés par fes yeux y 
AiTemhlage écjarant de qualités contraires, 
Ecrâfant les mortels & les nommant fes frères^ 
Mifantrope farouche avec un air humain -, 
Souvent. iAipptU.eux., & quelquefois trop fin^ 
iloàeAe avec, orgueil , colère avec foiblefie -^ 
Çôtri dcpaflions & cherchant la fagefle; 
. P^angereux politique $c dangereux auteur;. 
JJon patron ^ mon difciple , 8i^ mon perfccuteuji.^ 
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cétreut des fupplices , & Texiftence des 
bourreaux. t 

A peine connu , Voltaire avoic formé 
fon plan , calculé fes forces , & fur-couc 
établi fon empire fur U connoiflànce de 



Ceft en vain qu'il fe fait une fecrète étude 
De (è cacher fa faute & fon ingratitude ; 
Dans la bouche d'un autre il hait la vérité | 
Elle parle à fon cœur en fecret révolté. 
Elle parle j il l'écoute^ & voit fon injuftice» 
Sa raifon malgré lui rougit de fon caprice >9. 

Il remit fon manu&rit à un ami qui le con- 
noiffoit bien ; il jugea que fi ces vers euffexkt été 
une impiété , M. de Voltaire auroit très-certaines 
ment ofé les publier ; mais ils attaquoient un roi 
de la terre ^ & le courageux Voltaire les adoroit. 
Il copia donc ce portrait , convaincu qu'il (èroit 
effacé. U lie fe trompa pas : le roi de PrulTe dai- 
gna fe faire informer de la fanté de Voltaire , de 
ce Voltaire chafTé avec toutes les marques de 
mépris qu'il avoit mérité par des friponneries 
bonteufes. Aufli-tôt le courroux de Voltaire s'é- 
teignit fi complètement , que non-(èulement il 
effaça ces vers i mais qu'il dédia â ce mâme roi « 
fon poème de la loi naturelle , ainli que chacun 
pe^t t'en convaincre. 
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fon fiècle » & labjeâion \ la balKATâ 
dame de fes contemporains. 

Apôcre de Timpiécé & de la corruption 
en tout genre , il en devint enfin le pa- 
triarche ; ic bientôt fe rallia autour de 
lui y cette foule d'hommes médiocres , 
mais ambitieux de gloire, qui s'étoient 
bien acquis toute la perverfité des fcélc- 
rats I lisais à qui , à leur ^rand regret , le 
ciel avoit refufé les gtands talens qui la 
rendent fi dangereufe. 

Bientôt les ennemis de Dieu fe réuni* 
rent pour arracher des âmes des hommes 
toute idée de juftice, de vertu, d'hon- 
neur, mais fur- tout de religion. 

Les auteurs du Siècle de Louis XIV 
avoient été fameux pat des chefs-d'œu- 
vre en tout genres il ne reftoit à ceux-ci, 
dénués de leurs talens ^ & fur -tout de 
leur gloire, qu'à s'ouvrir la route des 
aimes , & à mériter la célébrité des 
impies. 

Aufii-t&c fe firent connoitre les Dî- 
derot, les d'Âlembert, les Heivétius, 
&: cetta foule de ficophances aujourd'hui 
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iftOinniiSj mais dont les . pdncîpes ont 
tnfin enfanté les crimes de TAdemblc^ 
nationale« 

Ils établirent y fous les ordres du chef j 
un plan régulier d'attaque pour fe faire 
des profélytes , & couvrir d'opprobre leurs 
adverfaires , en attendant qu'ils pufTenc 
les égorger. 

Leurs mots de ralliement y la fignature 
pnblique du chef , fa terminaifon dans 
toutes fes lettres adreffées à la ieâe^» 
étoiene ces mots facriléges: Ecrafis^ Vin^ 
famé. Et quelle étoit cette infâme ? Cè- 
toit, & il ne %\n cache pas ^ la religion 
de nos pères, la foi catholique. Cetse 
oeuvre qu'il recommandoit» c'étoit à l'Af- 
iemblée nationale à l'exécuter. 

Deux fortes de doâtinest diftinguoient 
cette horde d'Eroftrates. 

La première » répandue dans leurs ou- 
vrages » pour s'attirer des profélytes » étoit 
bien une conféquence du premier prin- 
eipe de leur do£ferine intérieaire } mais en 
voilant le principe qui eût glacé d'hor* 
^çur ji ils, ne déploy oient ^uq les conféqueu-*. 



cds q»t favorifoienc tous les vices. C^eft 
par cette marche politique , înfpirée par 
U crainte des fupplices , & pat celle de 
manquer leur objet , qu'ils n* osèrent arra- 
cher de l'ame des honimes , l'idée d'un 
Dieu créateur > rémunérateur Se vengeur; 
mais après avoir laifTé , difoient-ils j ce 
hochet au peuple» ils détruifoient, les uns 
par le raifonncment , les autres par le 
ridicule, routes les religions connues fut 
la terre ; & principalement ils s'attaque-* 
rent à la feule vraie , à la religion catholi- 
que. Pour l'anéantir avec plus d'avantage * 
ils intéreflbient les cœurs généreux » k 
protéger une héréfie profcrite en France 
par des loix, fatis doute » trop févèresj 
puifqu elle y avoir été tolérée par les 
loix, & que la profcrire après l'avoir to- 
lérée / étoit bien atTurement une grande 
cruauté. Il fuffifoit de l'empêcher de ja- 
mais rivâlifer avec la religion dominantes 
ils favoient^ ces grands maîtres d'athéifàihe , 
que la multiplicité des religions conduic 
au mépris de Ist religion ^ les hommes qm 
^'pnt ^s h (em^s d'examiner le$ piinci^ 



pes de leur loi; & par ce moyen » en tou-^ 
knc relever des temples à, coté de nos 
églifes , ils efpéroient éloigner les peuples; 
& des temples , & des églifes. 

Mais hardis pour honorer l'Eternel, 
ces lâches trembloient de déplaire aux 
puiflànces de la terreé Ils frémidbient de 
l'idée de fe voir ravir des penHons accor- 
dées par les rois , Se d'encourir leur dif*- 
grâce. Mais aafli ^ comptant fur l'incurie 
ordinaire des rois nés fur le trône , ils cru- 
rent qu'en flattant les rois , Se ne patlant 
qu'avec refpeA des trônes » ils obtien-* 
droient la permiflion de renverfer en 
paix les autels^ bien aflurés qu'ils étoient» 
que la chute du trône fuivroit celle de la 
religion, fi elle ne la précédoit. 

Réunis tous pour la même caufe 8c 
dans le même objet, ils ne marchoiene 
pas tous au même ^ but par les mêmes 
moyens, & le zèle inconfidéré de leurs 
jeunes profélyies nuific quelquefois à la 
prudence des chefs , en mettant à décou- 
vert le principe intérieur qu'ils ne dévcÂr 
loient qu'aux adeptes. 
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Qaelle itoit cette féconde ià&nnt in- 
térieare?C'étoit purement & (iinplemeflit 
rathéifme; la faculté donnée à chaque 
individu y de fatisfaire ^eus les appétiti 
de (on 'cour, en cefpeâant par prudence 
les loix humaines. Se en évitant de fe 
compromettre; c'étoit d'aflfurer 6c d'ef* 
fayer de prouvée que le vice & la vertu 
écoient de pures convenances humaines j 
des localités ; que tous les nobles fenti* 
mens qui exaltoient les âmes , étoient des 
chimères inventées par Tadrefle pour 
maîtrifer les foibles & les imaginations 
exaltées; qu'il falloir fe fervir de cespôi" 
fons j mais en les méprifant. 

Telle écoit la doârine intérieure de 
Voltaire , de Diderot , de d' Alembcrt , & 
de leurs nombreux & obfcurs difciples , 
tel que Téconomifte Condorcer. 

Pendant que y réunis autour de leur 
chef, ces nouveaux hiérophantes travail- 
loient avec zèle , leur fecret fut fouvent 
divulgué 3 & notamment par Helvétius. 

Celui-ci , né fort riche , & enrichi ( ce 
qui eft atrocement ptâifant) parlaplac^ 
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de fetmiet « général , c'eft- à-dire parle 
iang exprimé à toute outrance , du plus 
malheureux des peuples , ne fe femit l'ar- 
deur de devenir un auteur célèbre y que 
parce que les femmes accueilloient les 
homoies de ce genre ^ fon amour pour 
elles devint fon Apollon. Mais que faire 
pour être célèbre? Les places de déifte 
étoient routes occupées par des hommes 
auili athées que lui , mais peu difpofés 
i céder leur rang. Alors il fe plaça au 
premier rang des athées ,, profeffant hau<^ 
tement l'athéifme ^ & il fe fit jour à tra- 
vers les prétendus déiftes, en dévoilant 
leur doâripe intérieure , dan$ fon énorme 
livre intitulé, de l'Efprit. 

Il faut rendre juftice à qui elle eft dueè 
M. Helvécius , en prêchant dans ce li vrei 
la doârine des plus infâmes fcélérats , ea 
tâchant d arracher du cœur des hommes , 
toute efpèce de religion , de probité ^ 
d,'honneur j en cherchant a. détruire che:ç 
les femmes, toute efpèce de Hdélité & dç 
pudeur; en dépeignant l'amitié comme 
Vft fç^uinjçni; 2^\t&^ né de. Tinter Qt fet:» 
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fonnel , & la plupart des vertus > cooinit 
embellies feulement par notre ignorance 
ou notre foibleffe » étoit lui«m2me un 
homme honnête Se bienfaifant , quoi- 
qu'avec cet éclat qui tenoit à f^ feâe ; 
mais en total , c'étoit un homme bon , ôc 
il ofFroit en fa perfonnej le funefte exem- 
ple de ce que peuvent l'amour de la célé- 
brité & la médiocrité des talens » en mon- 
trant à c&té d'un livre qu'on eût cru écrit 
par Cartouche ou Raffiat^ Ci l'un ou l'autre 
avoient fu écrire » l'auteur de ce même 
livre y confervant malgré lui des vertus 
dont il s'étoit eSbrcé de ternir la pureté 
& réclat. 

PreiTé par le temps qui s'écoule ^ ôc 
par le de(ic d'arriver à mon but, je ne 
peux 5 après avoir défigné la marche de 
cette fede d'athées , entrer dans tous les 
détails » nommer cette foule d'écrivains 
réunis à la mcme commiffion, ôc fervant 
Ja feéfce à la mefure de leurs foibles ta- 
lens. Qui donc pourroit » même en ayant 
le loifir , aller fe jeter dans ce bourbier j 
dans cet égout de la littérature moderne , 
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& rappeler à la fois , des noms 6t des écricf 
oublies depuis fi long • temps , quoique 
ces noms foitm; ceux d'auteurs vtvans en- 
core pbyfîquementy & que leurs écrits 
oubliés aient cependant laiflfé dans les 
âmes , les germes empoifonnés donc ils les 
avoient empreints ? 

li en eft un cependant 3 que le cri pu^ 
blic r^ppelleroit fans doute au fouvenir 
des h(9mmes ^ Ci je Toubliois y c'eft M. l'ab^ 
bé Reynal. 

Celuirlà y dévoré de la foif de la celé* 
brifé , voulut proniptemenc l'obtenir. Se 
il fe fervit de fon état' même ^ pour donner 
plus d'éclat à fes écrits. Cette glaire d^im^* 
piété étoît^ au temps où I abbé Reynal 
prit ia plume 3 infiniment rare ; & lau^ 
thenticité qu'elle donna à fon apoftafie ^ 
écoic encore unique. 

On vit donc un prêtre devenir l'hifto- 
tien d'un nouveau monde , pour ^ trou* 
ver» Se les moyens de renverfer dans fà 
f attie , les temples du Dieu donc il écoit 
le miniftre > & y chercher les occafîons 
d'infulter j d'outrager , de calomnier la 
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religion qu'il avoic juré de profeflèr 6c 
d'apprendre au peuple* 

On le vie à la fois attaquer les msurs 
publiques & la foi de TEglife ; & non coO'- 
tenc d'ècre Tapoftat de fa propre religion , 
s'élever contre toutes les religions con<« 
nues , en dctruifant les bafes facrées de 
cette morale univerfelle que Dieu a voulu 
imprimer fi fortement dans tous les cœurs ; 
quelle exiftât également dans Thomme 
civilifé, & dans Thabitant des déferts) 6c 
dans un ouvrage d'une étendue immenfe ^ 
& prefque au-deflfus des forces d'un feul 
homme y M. Tabbé Reynal copiant fer« 
vilement des mémoires envoyés de toutes 
paus fur ce qui devoir faire le fond même 
de fon ouvrage » fe réferva d'empreindre 
le cachet de fon %le fur tout ce qui 
tenoit à la religion , à k morale 6c aux 
moeurs. 

Par une iaconféquence incroyable , en- 
traîné {»u: fa fureur » il peignoir l'efclavage 
des nègres, des couleurs odieufes. qu'il 
tc^rite « en imputant leur Servitude â la 
religion catholique, qui l'adoucit î 6c cek 



aa moment m&me'où il plaçoic (es fonds 
fur les vaiileaux d^ h compagnie du 
Sénégal , donc lobjec principal etoic la 
traite des noirs^ 

Un tel excès d'impiété révoira même 
les impies* L'impudeur de M. Tabbc 
Reynal » torfqu il ofa écrire , quand fétois 
prêtre j la violence de fon délire ^ quand 
il fe fie graver à la tète de fes écrits avec 
un turban , parurent , même aux atbées , 
des impiétés de mauvais goûn 

Le parlement de Paris condamne le 
^ ^ livre y décrète Taateur qui s'écoîr nommé , 
& qui de peur d'ctre méconnu ^ avoit placé 
fon portrait au frontifpice de fon ou* 
vrage. L'Aflèmblée nationale a cafTé le 
décret du parlement de Paris. Elle a 
honoré M. l'abbé Reynal de fes éloges* 

Ces nouveaux fefkaires avoieht rallié 
à eux , une foule d'amateurs d'athéifme ^ 
qui , fans pouvoir le prêcher j aidoient 
au moins à détruire ce qui pouvoir y 
faire obftacle. De ce nombre étoient 
plufîeurs miniftres de Louis XV & dt 
Louis XVI > des grands feigneurs & 

des 
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Ses carins ) eu pour un tel culte » VunU 
formité 4'opimons éublit biencôc Vépr' 
licé de» .pecfonnee \ Se aux yeux de» 
chefs ) Cartouche & Cromwel philofo- 
phes auroient égalé 6c furpaflfé Ariftide 
Se Trajan* 

Mais en laiflanc dans les fanges do 
l'oubli j cette foule d'hommes de roue 
rang & de tout eut » qu'il feroit impof* 
fible d'en dégager » je dois m'atrèter fut 
un événement bien fingulier ^ & par fes 
effets fur la fede philofophifte , Se par 
fon. influence fur les crimes de nos tyrans 
de 1789. 

Au milieu de ce fiècle , parur tout«a« 
coup , à l'époque de la vie où la foule 
des écrivains quitte la plume , un homme 
qui pour la première fois en armoit fon 
«invincible main. Ce puiffant génie , formé 
dans l'adverfité 8c la pauvreté , avoit , 
dans le fort de fes difgraces Se dans la 
plus cruelle indigence > abreuvé fon cœur 
de tous les charmes qui entourent la vie 
des illufions céleftes du fenûmenc & de 
ramottr.:£pns des aurai» de la vertu A9' 

6 
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^ i-Ainitté petKi&iic quàtdntie ^hnée^, foti 

<:qpiic ne pue jamâît s'en déprendre ^ Se 

ibfi ame r^âfta par feu (^\xl penchant 

aux corrupteurs qui » dtV'inAnt fon gé-* 

nié 9 vouloieai i'ftrmer cûmre là Divinité 

mcine. Cette ame fi belle , fi rendre , fi 

diluante ) tvoit bèfeii} dun Dieu pùiiv 

i'airïier. £lle l'aurok ctèé Se l'eût fait ado- 

' rèr j fi cet utiivers eue été dévojié à la* 

théii'fne, J. h Roufliau, quand- le boAi- 

beuc de h vie obscure fe fut éiolgt^é pour 

.^JaiTiaklde lui, jeté att ôiilieu/des phiio- 

6>plies , les aima & .fut les juger. Cet âéil 

il pénétrant defcendit dans les abynfti de 

^fifiK con^ience ; il y devina cette doc- 

tii/ie iatcrrettre avant xîju'elte luî f\k ô6n- 

Âée.'Ëc -^uftiid enfiil 'Diderot l'eut inftmît , 

,. 'dct l'hôtretH: qii'elle. hii ini^ira > n;aquic à 

' là DiviiHté ) le pl'â» zéié\ Jre plus foumts , 

4e ipi^s invincible de ^ fes défenfeutSw 

Indécis fur Topinion qu'il devoir avoir 
4e<iGes amis 9 attaché |>ar le fennme»r ^ 
^tiand la chaîne de l'eftime fut brifée ^ 
Btouifeatt.^ trop grabd pbat avoir des màn 
csesiitiop fier pour vouloir en être pra- 






t^é, thsp il^vé an-dedos des 'hàmmérv 
pour vouloir les tromper » jeta un coup-* 
il^œil févère fur ce . ^uple avîU qui rem« 
j^li(roir le 'temple des icience» & des lec^ 
Ues j & nappexcevapt dabofd que le* 
dangeis de leur amour -, propre & le . périt 
de leurdoâhrine , il entra dans la carrière 
des écrivains j en homme rupédeor i fou- 
taient même, èc qijl'' 6n mépri£cnt Téclac, 
parce qu'il en connoifibrt les dangers: 

Après fon premier diicoors cgntre le 
danger des fçiences j lancé dan^ la car/- « 
sière » indigné contre rota les genres dd 
tjrrannie , ilr dévoua ia vie: à rendre Itft. 
hommes bons & xeligieux ; & entraîné pftt^ -^^ 
ion feotiment , s*il commit de. grandes 
erreurs , il ne commit jamais de crlme.^ 
A côté de fes erreurs , lui-mècne en plaçai» ^ 
le correâif y & le ciel ne voulut' pas qu'une \ 
ame (i pure fut même foupçonnée. , t: 
. Abhorré des pbilofophes ,. dont il de^ 
vint le plus terrible fléau j ton génie pla-n 
uoic far leurs têtes coupables* Son regard 
étott ponr eux la foudre dn cieL Mai» 
enfin y réunis contre cet» adae aimance^^ 

Bij 
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ils 4'atcaqûècent par le feul côte qai ratra^» 
ehoic à [a terre j par la tendreile de Ton 
cœur; & ces lâches ^'â force de cruautés 
& de calomnies^ parvinrent â jeter im 
voile far fes* yeux , i égarer fa raifon ^ 
& à le défefpérer , en lui perfuadant t]ue 
fans ceffe fous leur puifTance , il enduroic' 
dès cette vie > l'enfer des âmes vertueufes. 
Se fe voyoit à la merci des tyrans > des 
lâches , des fcélérats. 

Ce grand hooirhe épris des charmes de 
la liberté » livré à:fon génie , en traça les 
attraits idéals ^ avec cette plume qu'il re-- 
çut du. ciel : mais pour le tourment 
des înfames qui fiégentà rAlTemblce natio'^ 
nale ^ ce grand homme ayoit un cœur ; 
& ce cœur vertueux abhorrolt le crime 
& connoiilbit les' fcélérats. A coté des 
élans de fon indomptable imagination, 
fe plaçoient les vertus de fon cœur , & 
en parlant de la liberté , il faifok abhorrer 
leurs crimes & leur tyrannie. 
. Infulcé par les philofophes pendant fa: 
vie > loué pat rAiremblée nationale après 
ia mort > également malheureux dans tous 
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les temps , il laifla ,pottr aflUrer fa^gloîre ,' 
Vexempb de fa vie âc:-&sr écrits confola-^ 
leurs jj^ù fut çcrice fa juftification , & la 
fçntence des pervers <juis/éta/enc de fes 
principc^s pon,»; npùs opp^iwi^. 

f apparition d'un ;el kovnaie^fM^ àan^ 
le temps», le défefpoir de$ philosophes 80 
des athées ; & c^eft fat-rtout dans fes écrits 
que fe trouvent les preuves de- la tyrannie 
$théifl;e de .ceux qui .déjà afpiroii^nt à nous 
privée de, notre religiw, de npti;e roi,; 
& de no^ prppc iétéî^ ^*). . 
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( * ) Je croîs eflentiel de prouver juf<}u'2 Té: 
vf<lence; que la haîne de MM. d^Aîembert & B'i^ 
dcrot Contre lesiti-Hcc^\}ii RÔudtau , n'eut pour 
objet que.fon refus dq fe réqoir à.eijx pour attar- 
quer Pexîftence de Dieu. 

Quand Jean- Jacques,retiréaJ)otïrgoH) en 17^8, 
reficntitles poeraièresatteintes de cette tnéinnca** 
lie profonde que fes implacables ennemîfïavoient 
fu exciter dans Ton. ame , dont la fenfibiiîté leur^ 
ùoit trop, connue, j^ il chercha à épapcher les fe. 
crées de fon cœur , dans le cœur d\m bomrae de. 
bien, & à ce titre il s'adreflà à M. A!iglanier:de^ 
S^ Ç^rmaÎQ. Ç'éio^j i^^» eife« lei#i«» o teimctnk, 
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Pendant. ^Iâ& de foixame an». ;< cette 
infernale coofptïsatioii s*eft dirigée vers 
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Sllorâce; catholique iëlé , mais catholique auflî 
fournis à la religion qu'éclairé fur fe« devoirs , 
fc qui^avoft <:os\(erwé cette délicàteflè extrême 
en fait d'hofibeur^ qui* jadis accompagiuMt la fé- 
dère pi:ot^it4 40 ivos pères., & qui étoijt à luette 
probité aujttque > ce qu'efl. la pbyfionomie à la 
beauté. 

M. de S. Germain "n^avoit Jamais recherché 
lean-Jacques pendant fon féjour à Ëôurgôin ; il 
avoir même témoigiiépour lui de i^éioignemenrv 
caufépar celui qu'il avoit pour Tes principes, quHl 
ne croyoic pas conformes à ceux de la religion 
carhoHque. . , ^ 

. Jean 'Jacques^ au fort de fes douleujrs » s'a« 
drci&à Iui«& lui écrivit la lettre fuivante. 

A Bourgoin, ce ^ novembre 17^8- 

Je n'ai pas» monfieur, l'honneur d'être connu 
de vous> & je fais que vous n'aimez pas met 
chinions : mais je fais auffi ^que vous êtes un 
brave militaire,un gentilhomme plein de droiture 
& d'honneuraqui a dans le cœur la véritable reli-. 
gîon , celle qui fait les gens de bien ; voilà tout 
ce que je cherche. On ne féduit pns M. de S* 
Germain 9 on Pintimide encore raoiiis $ paflèa^ 
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fon but ; çii k fVmu adfoireniânt èxik 
tvènçmeqs qui ipuvçni cooirafieiem /a 

moi, monftci|r^ la familiarité du: tçrm^ : vout 
I6tes pvdcifément l'homme qu'il mç fi^ut. 
' rauirois , monfîeur j à mettre en dépât dans le- 
corbr d'un bohnite homnie , de$ cpnfid nces qui 
n'en font pas indignes, & ^ui foplageroient l>eau*> 
coup le niien. Si vous voulez bien être ce gcnc^ 
reux dépofitàlrè, ayez la bonté 4e m'aCTigher ch^A* 
vous , l'heure & le jour d'une audience paisible ^ 
& je iti'y rendrai ^Jé vous préviens que ma con«^ 
fiance ne fera mêlée d*àiicune indifcrétlbn *, que 
ie n^ai 1 vouS d^'âAdefr ni Joins hj con(èiIs ,.n{ 
riett qui puiifb'>o%sr dôiiiler fà moindre peine ^ 
ou vous compromettre en aucune façon, Vput^ 
iti*àiirez d'autre ùfage à faire de ma confidence ^ 
que dTen h^hctl^r itn joi^r s^a mémoire , quaf\^. 
fi it'yaura plus dç rîfque. 

Té ne vous àU rien ici de mes fentimen^ poiiî 
Tou^9 mais je vous en donne uns preuve. 

^ous&Èav. 

Certainement, monfieur» les opinions *con«: 
traites à la religion catholique , apoftolique & 
romaine^ quf^ je pipfiiMfî» , ae feront jsiiiHii^.lea. 
œientief ^ $i flIOP ç«Mr K^nm k Vê^fiHr 4u bie^i^ 

B if 
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marche. Car ces hommes afTcéux , par ùnk 
inconcevable lâcheté , craignoienc roue de 



le delîr de le praticjuer , U en eft redevable au 
flambeau de la foi , cjtû éclairant famé fur Tes 
propres intérêts , lui trace une route aiTurée ai| 
travers des ténèbres épaîITes dc^nt nous foounes 
enveloppes. Je dois donc vous prévenir , monr 
fieqr^ que &H1 ed cjueftion , dans ce que vous 
de&ez de nioi y de chofes qui ne s'accordent pas 
avee là religion chrétienne qui eft ma bQuilble!)^ 
je nepeps; y,prcndreaiicun,e parts fi elfe n*eft 
pointcoropromife, je vous. oftV|^^^& ellS me preCt 
crit de vous 4trç agréable. & i^^^ile autant qu*il eft 
en mon pouvoir. . ^ • 

Vous jfàut-il 9 pour ce que vous ave% a me çf^t 
Ser^ un homme ami de la vérité ^ qui n*ait d'^r 
trë crainte que cçlle jf^e étire^|e mal ? En ce caf;,^' 
»mpnfieur^.vous pouvez dirpofer de moi, & pi^n^ 
dre, âl*exçeption de mar4i pj-oçhain , J^e teifiig^ 
qui VOU9 conviendra le mieux. 

Je vous prie , pour le jour que vous çhoifirez^ 
monfieur , de me faire l'honneur de dîner a^veQ 

.njjfi. .^ .^, ..,, .;:.;::•;:: ^ 

.- . • ^ • S.<3aRMA^N>; - 

' ^Aptiè^cela , RouiTeau attî^fla à M. de S. Gef - 
Wh , ta le^fté imprimée dans ]^é4itioll^de'ièi^ 
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la part des hommes. Ils n'ofoient bfaver 
<pic l'ErerBel. 
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Cortféinons, faite chez Fauche- Borel àNeuchatd 
en "1790 , & qui commence par ces mots : « Où 
^es-vous , brav c S. Geririain? » &c. ' 

D.'après cet expefé*. Se la leôuré'de cette 
lç{,tre,. on peutjuger;fi J[eàn- Jacques IRoufleaa 
j^ît une confiance ^ntièré^ ^Jp'ue ^ en M^ de 
S, Germain. .' , 

Voici maintenant une antre lettre , que M. de 
-Se Gerniain, mort ily a environ trois ans, écri- 
voit a un de Ces amis , & dont i'ot'îglîial écrit & 
figné de^ ik main , -feiâ dépofé ^hé% un homme 
4)i^bll<( f à fa preinièro demande^ qui' fera faite 
par la voie des papiers joumeaux. 

A Grienoble , ce lO ÇJvrîiçr 178J. 

. ^ X^a^ftamement ' der ennemis de M* RoufTeaft 
iB^a pas été porté au^point qu'il fe PimaginoltSa 
<teip grande fenûbllité^ -jointe à de la méfiance, 
i'empdchottder evtcevoir aucune conlbjatîon , & 
de. railbnner j ufte à cet. %atd. Le motif de leur iiv 
rit ation contre lui *t^ auvoit été le meilleur iamtéi' 
(otfon àibn mal, «Mi- avoît voulu sVri fiM*vîli»W 
XBLSL dit.fouvent :,€ SareXf xo«s V^^ ^^ ^'^^ tHïûb 
V is-à- vis d'eux ? CèJI qu^jc^rois en DUii & qu*Uà 
e'j^ cwientiitM: J'ai fil (J'aiUeura, & de bon^^ 






Dc! ce wpMre cmpwfqHné^ cA htm 
cette foule de livres har4is, laiqoé^ aii 
milieu des peuples^ & auffi-(pc dçfâYQués 
par leurs auteurs» Ûe-Ià cette maxime df 
Voltaire, de ne jamais appliquer fur fpa 
oifvrage j d'autre cachet que celui de Timr 
piétç, Tnais'. fans y ^nommer l'impie. Ils 
ctoîetirJoin , ces deftruâieurs de la religion » 
d^imiter la noble hardieffe de ces peupî<^s 
féroces , mais généreux ^ qui grayoïenc 
leur^ noa>s fur les traits qu'ils envpyoieiu 
.a lejrs çn^iemis. 

/ 4<4fP^Ç féduiSleurs , il n efl: aucml 
moyen, de corruption qu'ils n employaf-^ 



^art, que M. RoufTeau prévenu, flatté^ careflS 
par l?iiDi4prot& les d'Alemb^rt^ fobroBilt»Irré- 
poiKiitablQmenr avec eux, .pour s'être rf&ï¥ 
fvççïiiAignmonde fa part , d'attaquer restU^once 
4e Pieu, Quel eft l'homme fcnfê qui ne fe Mt paà 
félicité 4'avoîr pour ennenda , ôéa gens livrés à 
un deflein^' criminel & û nuifible à 4a fbciétét 
MaiP Ton foiUe étoît la crainte;d!étre kaï ^Tuénit 
def-méehans. L'eftime , Vandûêy le fuHrage det 
bam ne l'en confoloîen^ pai ^ &:c. 

AnGLANUR DI S. GiRMAXNa 



iéi^t poilr h faire des partifans » 8c épou« 
vanter leurs adverfaires. Leê fioiifnie^ qui 
gottvernoicst alors l'Empire, a9t>ieiK des 
paflion^ $ ils êa flaccoienc Ms clbjeîs tes 
^Itts vils. (^)^ Uœ foule de {èuMs gens 
épris V de louanges, affiégeoient leurs dè« 
meures!; ils les recevoiem avec vottc Tare 
Dccef&ire pour aigailloiin^c leur àftiour* 
propre. Ils s'çuvroâetui 'eux' à la mefurer 
convenable k Fuciiirtf que pouvoir en 
tirer la feéle. Ils exaitoient leur imagi- 
nation ; & aprèi les avoir rendus ivres diî 
fanatifme pkilofophiqtie , ils les lançoient 
dans le monde, jcomine on envoie ces 
v«if&aux remplis de matières couibufti** 
blés au milieu des flottes ennemies » pour 

' (^} Le plus religleiix ^es roii de ranclenne 
Rome, fut Numa Pompilius. Le peuple romain 
le croyoït infpiré par la nymphe Egérie. Nutna 
làlfToit germer cette opinion , afin.dé revêtir d*un 
'câraôère divin', fef iàges inftiturîcms. A quicrei- 
roit-on que Voltaire ofoit donner ce nom fi révéré» 
d'Egérie r.... A ta ntaltrcffe de LoUis XV, à Màd, 
du Barri. Ah uno difce' omnts. * 
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y pettet tous les ravages de Pitictmlie 
6c de la mort. ' - 

; Mais dans cette grande entreprife 
l'cmivre des particuliers étok lente , & ces 
nouveau! ie(%tires y dénués de cet orgueik 
qui fe fiiffic k lui-même;, étpient tour-^ 
inentés pac . les élans d'une iniaciable va** 
nité. Ils CEUfent que, ne pouvant placer 
leur piiilorophie fur le trône , ils parvien- 
droient. au m&ne but , en in&â:ant; les 
trônes de, ièur philofophie. Mais , grand 
Dieu] i qui ces gens allèrentrils s*adteC" 
£er ? Il fembie que Je Ciel , en leur mon^ 
trant le feu roi de.Prufle comme un élèvfr^ 
à forther ^ n'eût voulu que IdiBkt aux bom«/ 
¥jfïes u)ï téoipignage écrit de leurs crimes ^ 
de leur cruauté, de leur imolérance, & 
de la j(upétiorité 4^ g^^^d homme quî,^ 
qu^els que fuflem fes principe perfonnels^ 
ffonnoifToit les. hpnxmes , & qui du pre* 
mier çopp.d'oMl ^voit jugé & apprécia 
cette borde pKilofophiquç qu'il laiflbit^ 
s'approcher dii trône , p^ce quil favoiç. 
au'un feuji de fes regards ranéantircit. 

Je ne coiinoi^^^ jjs Tavpu^a aucun, ouç^ 
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vrage plus încérfflànc à' lire âvec atten« 

tion , que les lecrcres du roi de Prufle i 
Voltaire Se d'Âlemberc , & leurs lecrres 
au roi de Prufle. Je fupplie roue ca« 
r4iolique ^ de les lire avec actencion ; je le 
fupplie 9 eo Us lifanr , de réfléchir aux évè* 
nemens aâuels ; & ir fe convaincra du 
iervice inapréciable qu dn a rendu à la 
religion y en publiant les lettres de ces 
hyérophantes. Jufques-là tes crimes de 
leurs écrits annonçoienr leurs projets ; là, 
dans ces letcres e& dcvoitée leur con- 
icience. Tour homme qui les lira fans fré- 
mir , fans être pénéué de cette vérité j 
que TÂflemblée nationale , remplie des 
élèves de ces philofophes j s'cft cru char* 
gée d'exécuter les defirs de leur cceur , 
& de couronner l'œuvre d'impiété, à la* 
quelle ils ont travaillé route eur vie » 
fermera fon c<sur à Tévidence & 1 la 
conviâiotK 

Une çhofe entr'autfes , nous ^nonçoic 
dès-lors, quelle feroit la cruauté, l'impie- 
cable tyrannie de cette feâe d^athéiftes » 
auili^oc quç la foiblefle des rois Se la 
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d^i»ô|ice <ks peuples laucoient lendaè 
lottce puiflTante. 

Trop foible^ ipos le règne du fecr roi ^ 
poiir ofer perfécutet oavettenient leur* 
ennemi* & les cathdtqQes y on peat voir 
dans ces lettres , avec quelle* fingulicre 
tdreflEî, avec quelle néKonicnne aftiice, 
ils chef croient à armer la main des fôi^ 
contre^ les iidàles ^ contre ceux qu^b 
croyoienc dévoués fur - tout à l'Eglife 
somaine. 

Quelques Jéfukcs, profctits de^ tons le* 
royaumes, avoienc troo^^é un afyk cheai 
le gfaïKi Frédéric : aiTurémem, fi leur po^ 
iitique étoîr dai^^eofe , ce n*étoù pas là 
qu'elle devoit fe faire redouter. On pou^ 
yù\t fc fier à Frédéric ^ du foin de gouver- 
ner fon empire. Qu'on voie cependant 
avec quelle indigne lâcheté j avec quelle 
cruauté cHgne de Phaiaris j d'Alembere 
cherche à leur enlever cet afyle; & quel 
acharnement il met à pourfuivre auprès 
àA feul roi qui letrr cfff oit un refuge $ de^ 
ftïalhettreux qttete Aéaude Tin^forcune de^ 
Yôit rendre refpcAaHcs ^i» plut implaea- 



blés ennemis de leur . fociété. Avec quelle 
fupériorîcé Frédéric repoutra ces lâchés 
inCmuTktions ! La philofophie du dix-hui- 
tième iiècle Àoit pour lai un dbjet ^e ' 
délafTemenc & de raillerie j jafAàts il ne 
Ifii pcrmc. de maicrifer fa gt^tvde ame. 

Eiifin , je le répète,. qui veut connoicrc 
dès fon origine » le complot des phîlofo- 
phes pour détruire la religion catholique 
& renverfer le crone dafouvetaîn) doit 
fe pénétrer de la ledhire des CDrrefpon* 
dances du chef de la feâe , publiées «près 
U mort. Jamais on n'a rendu à la religion 
un plus^ cminent fervice , qu'en les atcft^ 
chant au pilori de l'impreâion. 

Ces hommes également habiles a âatcer 
les rot$ d( à corrompre les peuples ,4ivoient- 
jucé uii^ implacable haine au clergé ca^^ 
tholiqueo Ses ricpefles éioient paneiUement - 
vm moyen de facisfaire la cupidité des rois 
Se celle <}es peuples. Âudi ne négligeoient- 
ils jamais d'en préiènter Tappas aux (bur 
veriûns. Le temps n'étoit pas encore venu , 
où cette iacrilége dilapidation des pro^ 
priécés de TËglile pouvoir fe prc^oafer 
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aa peuple; le temps nétoit pas arrivé, oit 
le parfait développemenc des principes 
philofophiques devoir changer une na- 
tion entière en un vafte repaire d'affaflîhs' 
& de brigands. Mais déjà le roi de Pruffe 
lui-inême prévoyoit ccr événement, & il 
en félicitoic Voltaire en ces termes: 

« Voilà pourtant un nouvel avantage 
que nous venons d'emporter en Efpagne j 
les Jéfuites font chaires de ce royaume. 
De plus 3 les cours de Verfailies , de Vienne' 
Se d^ Madrid. ont demandé au pape la* 
fuppreflion d'un nombre coniidérable dé 
couvens. • • Cruelle révolution ! à quoi nt - 
doit pas s'attendre le (lècle qui fuivra le 
notre ? La coignée eft mife à la racine de 
rarbre.... Cet édifice fappé par fes fonde- 
mens , va s*écrouler ; & les nations tranf- 
criront dans leurs annales ^ que Voltaité 
fut l'auteur de cette révolution qui fe fit 
au dix- neuvième fiècle dans Tefprit hu- 
main, » 1 Vol. pag. 378, 

Ce même roi , qui en méprifant la phi- 
lofophie & les philofophes, traçoit leurs* 
j^ojei^ & leurs moyeps de fuccès j repouf- 

foit 
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soit pour son compte aveé méprît , les 
propositions du patriarche de i'inlpiété> 
quand égaré par ces lettres insidieuses^ il 
cssaypit.de l'engager à commencer lui* 
même ces brigandages , dont le roi pirér 
vpyoit. la possibilité» fondée sur Tavidité 
des princes^ et leur intérêt personnel. * 

Yoltaire osa lui dire dans une lettre 
postérieure à celles qiie f ai citées: 

a Plut à Dieu que le pape eût quelqm 
domaine dans votrie voisinage^ et qut • 
vous ne fussiez pas si loin de Notre-Dame 
de.Lorette! ^ Page 406. 

Le roi, indigné d'une pareille proposir 
tion^ répondit à cet infâme: 

i« Lorettc seroit à côté de ma vigne » 
que certainement je n'y toucherois pas ; 
se? trésors pourroient séduire des M^y 
drin, desConflans^desTurpin^ des Bi** 

chelieu....... Il ^^ ^^^^ pas donner df 

scandale...* » 

. Plût à Dieu que les prétendus pEiloso- 
phes de.nos jouns pem*assent dejiiéi|ie{.. 

A cette liste des bri^nds, 4^^ Ip ^^^ 
]ugeoit capables d'être dirigés par les prtn* 

' ' '*'" "c" ' '^ 
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d^o tSn la -pMlasaphie moderne, tfxe âè 
tvomil «ut ajoQté , si FAssembiée Natic>« 
tiaié eût' existé et son temps ! 
• Crok-on que les Doms dhm évéijue 
^Aumn » d^un CluFÏes Lameth , d\ift 
eom(e die Mirabeau )d^oH Thoutee, d^uil 
CaitfUi^ dhm âbbë taSakette, d'un Gdo- 
HS'yd^fi d^kei â'uADiUon, d'un 
Barnav», d'^M la Fayetfe^ d'un BaMUt 
ft«$v il^UFGiienii pas été préférés pour ac- 
Itë^^agnet le nom de Mandrkai à ceut 
^da »MMn« n'éiok^nt coupables de pH^ 
lage, qu'aumUktvdesfiéauxdelaguerrey 
K t^tjÈje-leseMenHS de Tétat î 

On ne peut, je Tavoue, quitter ee« 
iëtt«es ïritéressantes, qwand on îe^ a' corn-» 
ttieneé^s;: maw je finfe pourtant par ce scrfi 

M 

Ir«t;* - 

' ie-patrîaïcbé Vdiaîre, indigné de la 
pu miîbn atroce kvftrgée à Abbeville^ à 
déjeunes impies que ses écrits aboient 
rendit fanatrqueii s-cfxafoît' en plaintes 
arnéi« dans utït lettre au roi de Prusse» 
Ce ^rînié, bablttré ir t«hîr *'tfnf(- main 
fermé îèVréhes dcFetïiprrej et dévînâni 
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à quel degré do tyfamtie lUfatiH txfitt 
philosophique stcté | tili répondit : 

4^ Nous comiôi9som lèi btitàtls tjae Ife 
tfHiiatisnie de religion a fait cottixtaéttiH ; 
gardoris^ncnat &inxtùéùitt le fanatbttife 
4âns la phfipsdf kié. ^^ 
• Mais enfin, ^ptèi avdif protivé VtyAé^ 
Itnce de ce complot infernal, né avecïè 
commencement de te siècle, et $ttfyi avec 
une cpiistance queies tévers i^'cnt pu Iré*^ 
burer, fofjbemé avec uâ fanatisme ^ uh* 
ardeur que V&ti (i'àVoît trti |tièqu^iei de vofr 
être le partage ^ue diss hérésiarques^ il est 
temps d'arriver ifâj^îdement au terme de 
nos calamit€»j à ces temps où le fanatisme 
e été porté dans la philûsbphle^ et où les 
câmm dutpeiipît ayant armé ces nectaires 
de la torche âei furies et du poignard des 
parricidéi ) ib <mt aussi-tôt inc^hdié les 
Cânlpte^, poignardé les rois\ déttuitteé 
autels 'y et rcf/iver^ les trôner , éàïis qil'Ë 
s€4i fk)sîiiMe de prévoit qtief terme lés 

scélérats ont fixé à leurs ravages, ^ellé 
itttid&é dé ^ys' ^Aiti fÉutôpf Ss ont 
4tk>«ée à' léuts (Fétstitatf om, et â*fis an» 

Ci] 
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seront deibôlre le sang de leurs victimes; 
avântquMIs aient abreuvé leur patrie^ de 
tout celui de {a génération malheureuse 
^ui vit naître et s'établir l'épouvantable 
tyrannie de rAsseniblëë Nationale. 

Déjà la secte philosophique avoit in^ 
(pcté de ses principes toutes les classes de 
la société j déjà Tirréligion^ le mépris de 
ioutès les religions connuesyavoît pénétre 
jusques auprès du trône. Lepeuple^ gan- 
grené par tous les vices delà bassesse et 
de la corruption, et le scandale d'une dé* 
Bauche de moeurs et d'idées» sans exem* 
pie, s'éloignott des temples, ou y portoit 
la plus profonde indifférence pour son 
culte et sa fou Ce fut à cette époque, que 
ÏVmpire accablé sous le faix des prodiga- 
lités de plusieurs règnes , rappeila enfin la 
nation auprès du trône, et ressuscitaf ces 
antiques assemblées qui, nées avec fa 
monarchie , seînbloient dévoir la rendre 
éternelle, etnon la détruire et la dé&h6« 
norer. 

Dès Tors, les hommes doués de cette 
j>rcvoyau(;e qui combiné les divers élé- 
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mens du cornent préfent pour devine^ 
ies événemens futursjdèslQrs ceshpmmet 
mûris par Texpérience , lurent dans Vz^ 
venir , la longue fuite de nos malheurs* 
C'est que ces hommes connoiflbient 6c 
apprécioient le ministre qui gouvemoit 
alors la France; c'est qu'ils arrachoientde 
son visage le masque épais d'hypocrisie 
qui voiloit ses affreux projets.C et homme, 
l'origne, la cause et le mobile de tous 
nos maux , est enfin généralement connuj 
mais il ne Ta été qu'après avoir çonfommé 
notre perte j & le portrait de M. Necker 
est trop néceffaîre à ceux qui veulent con* 
noitre sous quels vils ennemis a succombé 
Ija religion catholique & la patrie , pour 
^e dispi^nser de le tracer , & d'en appuyée 
ia vérité par l'histoire de sa vie. 

Ceux qui refusent à. M. Necker toute 
espèce de talens^ égarés par la plus légi* 
Urne des haines , $e trompent cependant 
^ut^nty pQurle moins ^ que ses enthou* 
siastes qui lui croient toutes les vertus , à 
commencerpar la rnodedie^çt à terd^ner 
parle désintéfe0r€^(()entî& tousies talens, 

^ «"• ••■4.. ^ «•• * ^ . ' m i *^ , ' «• l." "^ '•.' If'^* 
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i commpncèî par Télôquencè & & finir 
par là poîhîqué. ' * 

Là Rianiere de juger ceux 'dont Texii- 
t^nce fuî un fléau'pour le sîèclè où ifs vé- 
curent, est de rasserûblerlesëpoques di- 
verses de leur vie , et dé ïèanlr autour dé 
leur exittence publique , les faits dé leur 
vie publique, et de plâcèf^uprès de Icur^ 
ïnaxxmés oratoires, les Mis de leur vie 
privée, Ceftainfi, que fans être égaré 
par le plus jufte' des reffentiiiiens , on 
cclijîre lia riaTnécïIè-mêmë dû flambeau 
e la vçrite-. 

M. NecRér , né citoyen ignoré d*uné 
démocrajtic , & pé pauvre dahi' ii'ne démo- 
cratîë ■ dévorée de Tainovir de Targént ; 
d'une démocratie qui n'existé que par ses 
richesses, & qui fait apprécier sa liberté 
n)êiT\e kvec. lés Balances de Pîùtus , em- 
prttîgnit son âme de ces dèiix grande^ 
f>assïpns' de la vîé humaine , là foîf des 

richesses , & Yàmouf^dii ppïiVoir. Je le 

• /■•• ... ». ., t.. 

répété, ramour au pouvoir; tar fc*est dans' 
les démocraties que haîffçhi ces défpptèV 
Bqirr^éôiç ^ ^f ^éns pwHifeUtiris ié Tau t6-; 
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tité absolue > et ^x roiltnt Vztùûysf ivi 
«iesponsme , desattrahs de la liberté^ sa* 
vent commait on mattriie les peuples^ en 
les pouvant à la licence ; comtneiit on 
éf e ve et nourrit des factions ; commeiit » 
en reailant ie peuple féroce^ on ^ahcjittiî)^ 
dre ié démagogue qui commande leë 
îROuYemens de cette bête féroce. • 

M. Necker^ en homme habile ^ sut con- 
sacrer sa jeunesse à acquérir des richesflies^j 
son âge mûr, à faîreoublier Torigine de sa 
fortune, à acheter une réputation^d'és^ril 
et d'éloquence, de vertu et de probité J saf 
vîeille^àe, à l'ambition de gouverner: et 
ce fut alors que se déployèrent tontes' îé< 
foifCesdc son caraètèré, à qui il n^ man- 
qué; pour la perfection de 5e$ projets, que 
d'étduBer les élans |*uéf ils de la plus ab^ 
jecte-vanité. — 

^ La vie des hommes que la fortune tend 
çélèbres^etqueles malheurs deleur siècle 
rendent immortels , ne peut eue ignorée 
dans aucun de ses plus légers détails. Leurs 
contemporains se réunissent tous poui{ 
scruter leur existeMe ;les uns, excités pa^ 

C iv 
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l'împIacaBIé.haine^.ch^rchent.dans cei 
détails ignorés , à décojuyrir 31 leur coeue 
a çOTScrvc une fibre sensible à Popimoii , 
afin de ia frapper, les autres^ inacjce&sibles 
^ ç^$ passions haineuses; veulent sietendre 
ÇQlçpte k .eux*niên^es;d^s matif^de: Vj^ïK^ 
tbomia^Pié qui les égara*. Ils cherchent à 
justifier.Ia Providence; à éclaîrier la .posté! 
riïé.parleui! exemple, eg lui montrai t dans 
ia sériie entière des actions d^un homme* 
le critérium qui eût dessillé les yeux de soti 
siècle, si, moins imprudent > il eût voulu 
aippuyer sa confiance , non sur des p^ 
xoles trompeuses, thais sur l'ensemble^Ie 
toute 4ae existence. • > . , 

Chacun sait maintenait jusqu^au plus 
petit détail, les premiers pas de M* Nec'-^ 
ker versia fortune. (1) Chacun sait çom-; 
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' C?) Il existe un excçUenç ouvrage à GCHJJer, 
çoinppséparfeuM.Panchaudyquesesptodigieui^ 
talons en finance avoient |rendu le fl?au de M, 
Neckcfé II n^iénoroit aucune des particularités de 
ià vie, depuis son entfée dans ia màîfon Thé- 
hnsof) , coame caîiTier^; ju^^ues à (oq premier 
minîsti^re I &.ra J»a«<>uv»^;crimncil^;4'';«i7<>3;f 
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DhentB détruisit la corppagnîe'dêi Indes 
pour s'enrichir de ses dépouilles ; com« 
menty à la paix de 176} , il sut accroître 
ses richesses de nos malheurs et de notre 
impéritîe. II n*est pas enfin un seul de ses 
hiiilions, dont on ne sache la généalogie ; 
et ce tableau rapproché des mafxinles phi* 
losopjiiques répandues dans ses volumi- 
neux sermons politiques, formeraun jour 
pour la postérité^ le plus étonnant des 
contrastes. 



sur les billets du Canada , y.eft développée dans 
tous ses détails. Cet ouvrage de cent pages » y 
compris les deux pages de la préface , fut lu le 
1 1 janvier 1^89 ^ par M, Panchaud , à un diner 
chez M. l'abbé Te Coigneuir, devant ledit abbé, 
c; deux amis connus. Il fat ensuite remis et 
confié^ avec permission d*en prendre copie, à%î. 
l'abbé le Coigneint qui en pris en efiet copie > et 
la laissa prendre aussi à Tun des deux amis de 
M. Panchaud» qui en avoient entendu la lecture. 
On ajoiite à cette vie très-extraordinaire, quel- 
ques traits échappés a la nrémotre de M. Pan- 
^liaud. On la fait impriirver » et elle paroîtra^à 
et que Ton croit, avant le mois de mai 179U 
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< Ausix-lôt que Mf Ncçker eut ^cquîf 
une grande oputencç , il remploya dK 
nciementÂ son bm.C'eft qu'il ne rayoU 
acquise que çoociine moyen de succès ^ 
et 5€s trésors , qui eussent contenté ui) 
liommc simplement aTide , n*étoient eo 
ses mains qu'un moyen d^assurer son am- 
jbition. C'est alors qu'il permit à cette soif 
de la célébrité de tourmenter son sme^ 
Le règne de la philosophie faîsoit déjà 
sentir toute son influence; et si les pbik)-' 
sophes ne faisoient pas répandre le sang 
de leurs ennemis, s'ils laissoient vivre les 
rois, s'ils ne renversoieiit pas les autels > 
Us preparoient la génération actuelle à 
désirer, et l'Assemblçe Nationale à exé- 
cuter tous ces genres de crimes» 

La peste de l'athéisme avoit înfectç 
toutes ks parties de la république des \tXy 
très; la décadence du bon goût avoit 
rapidement amené la médiocrité ii^% ta- 
lens; ki médiocrité des talens avoit fa|t 
cclorretes vanités si ridicules, si tyrannî- 
ques, si étonnantes quand elles se réunis* 
sentconstaniment à la nullité des moyens» 
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Pour les sath&îrè ,\ts f htératmrsse firent 
lin ménre TàcHe dé nmfâfté de lenrs opK- 
nîohs; & ne pouvant être grands poètes ^ 
^aiids orateurs^ ils cfiercherent tous '3 
dtfytfnktécomnnandables paria déprava-^ 
tîôhdélèùr philôfopItisiriefJDeces petite^ 
pùsions niisés en fertxientatîon par Hn-* 
tiret perfonnel^ naquirent lesiaHarpe^Ies 
Éfaacnpfbrt, lés Condorcet] etc. etc. etc. 
)Ces Jb^tiies sîtnédîocres prodfsirent en* 
6n:'^iS$ disdiples plus abjects encore ; & 
o^«^ dàiis hi égouts de ia&nge la plus 
dégoûtante ^ qu^ilfaut découvrir aufour- 
d%\ï inexistence d'un > Bieaumarchaîs , 
d*nn DéWieimîer , d'un Mercier , d'un' 
Marat, d*un Gâtai cadet ; 'd'un Carat ^ 
dNin Chenier , d'un Camille des Mou- 
lins > d'un Corsas^ & de cette foule de 
reptiies venimeux, dont lefs piqûres fans 
dottte sont imperceptibles , mais dont le 
bourdonnement perpétuel fait cepén^' 
dant rennùi d« ia vi«^ ' 

C^étoit fur de pareii^ éts^ que s'éle- 
voient les ré^ùiationà; une foule de fem- 
niiitsfans nfOeurs efitouroieni ces prôneurs 
philofopbes^que les gensopulens nouais- 
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foîentà leurs tables^, comme Ton empite 
des animaux domestiques* Les noms d'un 

baron d'Holbach, d^une madame Geof^ 

* > ■ .... 

frîn^ d'aune madame duDefTaQt et d'autres 
ampliitrions de cette espèce ^ ne devin- 
rent fameux que par leurs fomptuèux dî« 
ners ; et si les organes de le^r célébrité 
entouroîent leurs tables • les basés de leur 

réputation lutéraîre repofoient dans leur 
cuisine. Cette vile cohue Vétoit fortifiée 
de toutes les femmes perdues qui habî* 
toîent la capitale; Si pour les hqmmes , 
le premier acte philofophique avoir été 
Tapostafie, pour Içsfemmes^ elles ayoient 
d abord abjurétouje pudeurj et tombées 
dans ce profond aviliflemenr. où Ton de- 
vient pour ses complices même un objet 
d'opprobre ,eHcs s'étoient dévouées fans 
mefure , à cette pbilofopfiie atbéîstc qui 
bonoroît I Infamie , en détruisant le pre- 
mier mobile de toute vertu. 

C'est, envrronnéde^ceite foule \ que 
M. Necker selànça dans la carrière de la 
littéfature , sans négliger d'appuyer fo» 
mérite littéraiœ^du mérite fubstsmtiel desi 
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ifinés diftrîbués aux philofoplies. On le 
créd grand homme , grand écrivain 5 & 
^omme le ftyle nébuleux de M. le Tour* 
*neur devenoit à la mode> il adopta ce 
ilyle sépulcral > qui aflfurément, dans ses * 
écrits I n^étoit pas totalement dénué de 
moyens &d^éIoquence, mais où les som^' 
-bres images de tombeaux , de Urves , de 
/peSres & de mart , forment le grand rct* 
fort qu'il emploie pour émouvoir ses 
leâeiirs. 

' Les gens de lettres , en Tenrôlant parmi 
eux y ^ongeoit à s'en faire un aflbeié , 
lin ami opulent y & à fe ménager & (à 
fortune Se fes re({burces.Mai$ piusTiabile 
que tous ces gens là , il ne les envifageoit 
que comme les marches qui dévoient le 
j^orterau temple de rambition& du pou- 
voir, il avoit à concilier deux chofes in« 
conciliables ; la morgue des philofophes 
& la foupIelTe des courtifans. 
- En ménageant les pbilorophes , en fe 
4écUrant ouvertement philofophcils'é* 
Joignoit à jamais des grandes places ^ Se 
htmoit fur hâ U carrière de Tambition. 



En s^pprochant exçIuG vement ief 4\S^ 
tcibuteursidelapuiffance^ ilaliénoh de 
lui ies philofoj^esé li sut dqnç se créer 
parmi lesgen&deletues^une forte ^Qté^' 
^ putation ,qui afTurément ne pouvoitbiefr 
fer ieur jaloude} & fe çonlerver cliet le» 
adminiftrateurs de Pétat. un mérite au» 
quel fort peu d^entre eux vpuloîem pré*» 
tendreX'efi ainfi qu'il parut le.plu^ habile 
des financiers au milieu des sens de let-r* 
très, &un homme très-fupéricur en \\\^ 
lérature au milieu, des financiers^ Loué^ 
proné^ exajté à toute outrance da^ns ces 
deux genres de mérite, par ceux-là ci>êm9 
qui refpedivement ne connoîflEbienC au*^ 
cun des élexnens du talent dont ils le déco- 
roient ,il savoitquéc^eAainli cependant 
qu'on en impofe à la multitude, &qut 
le réfultat de tant de jugemens difcor-* 
dans fe tournoît enfin en une célébrité 
réelle , qui le coiiduiroit à fon but. 

Occuper inceffamment le public de 
foi, devient une nécefiitéj^o^r ceuy quî ^ 
fous im gouvernement œonarcbîqUe ^ 
veulent parv^enir à de grandes fâaces^^ ^ 
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pdr une grande céiébmé ; & quand I«i 
rênes de Tempire font tenues par des 
tnams foibies & inexpérimentées , alon il 
eftfouvent de la meilleure politique > de 
fe ménager la faveur du peuple , en cho^ 
quaOit les principes de tel 6c tel miniûoe 
qui ofe fronJer l'erreur populaire. La di£^ 
gvace momentanée que l'on encourt au* 
prè$ du miniftre puiflaat, n^atteint que 
momentanément le cœur d'un roienfant^ 
qui ne pouvant avoir acquis ni fermeté ^ 
ni tàlens , niaucune infiruâion> n'a aucun 
principe perfonnel , adopre tous ceux 
defesminîflres. En de telles occurrences, 
la hardieffe d'un particulier à iavôrifet 
l'erreur populaire., choquée par un itiintCÂ 
tre au- deflus des préjugés,^ eft une mar- 
che favante ppur }e remplacer uù jour; 
II s'élève dans i'^opînîon du peupi0, 8l 
cette céfébrité lui refte. Il s^alîene un mo- 
ment le cœur du monarque; mais cette 
haine infpîréepar son ministre > s'éteint 
par fon éloignemeht 5 & quand les cla- 
meurs ont perdu le mînîftre , le prince 
indécis 8c foiïrfeprctrden gréfesennemî»; 



I 
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& croît que la vérité & les talens fe trou- 
vent précifément là.où fetrouvoii Top- 
pofitîon à des principes qu'il réprouve^ . 

Ce fat lâ parfaite connoiflancc de ces 
élémens , qui rendit M. Neckcr Tennemî 
de- M. Turgot , & Bientôt après son siic- 
ceflfeur , quand la pufiilanimité du roî 
l'éloîgna du miniftere. 

Lorfque le roî eut commis ce premier 
acte d^nexpérîence , M. Necker eut dès- 
lors Taffurance de parvenir là où il vou- 
loit fe placer. 

Mais fous qn prince indécis , le minîf* 
tre déGgné par la voix publique, n*eft 
pas encore affuré du fuccès , s'il néglige 
les manœuvres deTîntrigue-Le vertueux 
Necker ,au(fiinflruit que Suétone de Pîn- 
térieùr du palais des rois , fut où il falloit 
s'adrefler , & quels protefleurs il falloit 
payer. Ainfi donc tout fe réunît pour la 
ruine de Tempîre , & M, Necker devine 
cnihiftr0 des finances* 

Ici commence la longue fuite de nos 

malheurs; ici fe dévoilent les manœuvres 

,--■■--• ». 

qui 
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qui ont dctmit àla fois la religion catho- 
lique et la monarcliie. 

A Dieu ne plaise que je calomnie celui 
. qui a causé tous nos désastres^ en fixant 
à l'existence de son projet, une existence 
antérieure à celle qu^il eut dans sa cons- 
cience ! II est impossible de croire que 
des son avènement au ministère, la ruine 
de rétat & Pignominie du roi fussent réso- 
lues dans son ame» 

La monarchie exîstoît depuis quatorze 
cents ans, quand l'arbitre de ses destinées 
appella pour la renverser, M. Necker et 
ses complices. II est à croire cependant 
que dès son pi emier ministère, il étoic 
loin d'en concevoir la possibilité. Aussi 
voulut-il à la fois conserver sa faveur po- 
pulaire, et l'autorité de son maître ; mais 
en combinant toujours ses plans, de ma- 
nière à ne laisserapperccvoir que lui seul 
au peuple , et à anéantir, s'il se pouvoit , 
le souvenir du roi dont il étoît le ministre. 

Delà, ses maximes populaires, et ses 
maximes despoticjues ; de là,,ses flatcries 
pour lespréjugésdupeuple, et son ardeur 

D 



àsoutenîrlesprîncipes du pouvoir absolu; 
de là, le mélange perfide de respect pour 
ïe trône > et d'aversion pour tout ce que 
le peuple pouvoit haïr. Or en ces temps , 
le respect etTamour entouroîent le mo- 
narques la Iiaînen*attaquoît que ses agens. 
M. Necker sut , en les rendant odieux ^ 
plaire au peuple, flatter ses passions 3 et 
en élevant le pouvoir absolu du trône , 
rassurer son maître » endormir sa vigî- 
I^ance^ sans jamais se compromettre. 

Les impôts déplaisoient au peuple > et 
la guerre de TAmérique nécessîtoît des 
impôts. M, Necker, fidèle à sonsystême^ 
rejeta les impôts sur les temps à venir, 
et flatta les peuples en empruntant-pour 
fournir aux frais de la guerre , sans oflfrir 
jamais dans Pimpôt aucun hypothèque 
à l'emprunt. Cette conduite devoit ruiner 
Tempire; et en effet elle Ta ruiné. Mais 
elle ser voit merveilleusement M . Necker, 
et il se sacrifia la monarcfiîe. 

Toujours dominé par son desîr de la 
popularité, mais gouverné aussi par son 
amour pour le despotisme» M. Necker 
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proposa au roi les assemblées provincia- 
les, qui éloignoîent des provinces les ïn-> 
tendans que le peuple abhorroit. Mais en: 
jetant ce leurre au peuple, il rassuroit le 
roi, en lui montrant dans ce même éta- 
blissement^ les germes assurés de sa puis« 
sance, dans la facilité de corrompre , de 
marchander les consciences^ et d'acheter 
au meilleur marché possible, le sang du 
peuple et ses sueurs, (i). 

En même temps que le mémoire des 
assemblées provinciales , destiné au plus 
profond secret, en imposoit au roi, il 



•ta 



(i) La réunion des résistances sçroit plus 
facile entre les parfemens qu'entre les pays d'é- 
tats, non-seulement parce que les premiers sont 
sans cesse en activité , tandis que les autres ne 
s'assembleroient qu'une fois tous les trois ans et 
pendant un temps limité , mais aussi parce que 
le fouverain a Sien pJ-us de recompenses natU" 
relies dans sa main pour Tordre de la nobles- 
se et du clergé, que pour des juges et des 
propriétaires de charges.- 
Mémoire sur Vltahlisstmtntdes administrations 
des asscmhiles provinciales , pagr 19, 
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faisait paroître son Compte rendu, ce 
compte, monument honteux de notre 
ignorance et de sa perfidie. Il parloit à un 
peuple égaré, incapable , Teût-il voulu ^ 
dé contredire aucun de ses mensonges, 
et il Gsoît Tabusef.... 

A cette époque cependant , parurent 
des contradicteurs; Paliseci et Bourbou- 
Idiî étoîent à leur tête. Le premier, Ge- 
nevois obscur, devînt sa victime, et il le 
fît mettre àlaBaftille. (i) Mais sa con- 
duite envers le second est mémorable, 
en ce que les élans de sa vanité décelèrent 
son despotisme. C'efl ainsi que, trahis par 
leurs indomptables passioas, ces hommes 
que les ténèbres de la dissimulation envi- 
ronnent, sont forcés de jeter quelques 
traits de lumière sur la profondeur des 
secrets de leur ame. 

Quand M. Bourboulon eut annoncé l«s 
faussetés du Compte rendu , et les eût si 
bieii prouvées que jamais personne n^a 



(i) Voyez les Mémoires de Linguct sur li 
Bastille^ 
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osé le réfuter, M. Necker, Je républicain. 
Je vertueux, le démocrate M. Necker se 
rendît, et chez qui, grand Dieu !... chez 
M. le Noir, lieutenant de police, pour dé- 
couvrir le téméraire qui osoit lui démon- 
trer qu^il étoii un imposteur, A Tinstant il 
fallutemploy er tous leslimiers de la police 
à sa recherche ; et quand enfin il fut dé- 
couvert , il se trouva qu*îl appartenoit à 
un frère du roi. Il fallut laisser cette au- 
dace impunie, et avoir toute la hppte (Je 
la tyrannie , sans jouir de ses avantages, 
D^autres malheurs se préparoîçnt povir 
M. N-Qcker. Sa vanité seule les lui attira. 
Il voulut , malgré toutes les loix du 
royaume alors en vigueur, entrer au con- 
seil di>roi. Use crut nécessaire; il se fit va- 

- ■ I . i 

loir ; il menaça de sa retraite. Un ministre 
insouciant tenoît les rênes de l'état 5 il 
s'*ennuya de ritjhportant personnage' et 
réconduisit. Ce fut à cette époque , sui- 
vant toutes les probabilités, appuyées sur 
les longues suites d'une conduite cons- 
tamment soutenue, que M. Necker Jura 
dans son ccçur, la destruction cfé lamoriàjr- 
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cWe Françoise , et fonda la permanence 
de cette autorité dont la perte faisoit le 
lourni'ent de sa vie, sur la puissance po- 
pulaire, à laquelle il ne cessa depuis iors, 
de donner toute la forme, l'existence 
d'une démocratie. 

Le besoin d'occuper de lui, devenoît 
d'autant plus pressant, qu'en France , un 
ministre disgracié étoit un ministre au 
tombeau. Sa fugitive existence ne laissoît 
que de légers sou venirsqu'efFaçoit rapide 
ment l'aspect de son successeur. M.Nec-* 
ker, constant à ses principes et fidèle à 
* ses moyens d'ambition , reprit la plume 
aussi-tôt que les rênes du pouvoir eurent 
échappé de ses mains; et dans les loisirs 
d^une importune retraite, il composa son 
livre del' Administration desfinances. Les 
lecteurs superficielset curieux crurent ce 
gros ouvrage, uniquement composé pour 
développer les élémens de nos financesj 
mais les gens plus savans en manœuvres 
politiques, apperçurent bientôt que le 
îivre entier étoit composé pour sa pré- 
face, et. non la préface pour le livre. 
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Mais comme dans toutle coursdesa vie^ 
M, Necker a été la victime de son amour- 
propre, dès le titre du livre , il livroit au 
public le secret de son cœur; il éclairoh 
l'avenir du flambeau de son orgueil. 

Saluste, en commençant rhistoire de 
la conjuration de Catilina, après nous 
avoir appris que dans sa jeunesse , livré 
à toutes les illusions de son âge, et lancé 
dans la carrière des affaires publiques, il 
n'y avoit trouvé queTimpudenceau lieu 
de la pudeur, la profusion au liei; de la 
parcimonie , et la soif de Targent à la 
place de toutes les vertus; après ce ta- 
bleau, qu'on croîroit être celui de T As- 
semblée Nationale, il ajoute que, retiré 
enfin de la carrière de Tambition^ aussi- 
tôt que son ame se fut reposée après tant 
de dangers et d'in ju5tices,rej(7/« qu 'il étoit 
de ne plus approcher de la chose publique ^ 
il étoit aussi décidé à ne pas consacrer ses 
loisirsdans une honteuse oisiveté (i)^. 



{i)lgit\xi ubianimus ^ex multls miseiiis atque 
periculis requievit <t mzAi reliquam, atauma 

D iij 
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* M. Necker, dans son livre de TAdmî-^ 
nîsiratîon ^6% finances , adopta ce para- 
■ graphe, qui^evenoit en ses mainsla satyre 
de ses ennemis, et lui laissôit tous les 
dehors de la vertu malheureuse et persé- 
cutée 3 mais bien déterminé à ne se servir 
de son oisiveté que pour se rapprocher 
de la chose publique, il eut Timpudeur 
de supprimer cette partie du paragraphe 
qui annonçoit la retraite de Saluste. Ja« 
mais peut-être l'excès de l'ambition et de 
la vanité réunies nejconduifit un mortel 
à de plus étonnans aveux. 

La préface fépulcrale du gros lîvrç 
devoit faire son effet, et elle le fit. On crut 
que le siècle d'orseroît celui où les finan- 
ces seroient encore confiées aux mains 
de cet enchanteur, devant qui s'applanîs- 
çoient tous les obstacles, dont les fastueu» 



repiihlica proçul hàbendam decrevi , non fuit 
çoncilium sccordiâ atquedesidiâ ^ bonum otium 
contererc, Çaî Crisp^ Sol, Catu c. IV* 

Voyez à présent Tépigraphe du livrç de 
fA^i^mmiramn'd^t finances f 
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fes paroles créoîcnt l'or & Targent^ rap- 
pelloîent au tréfor royal le numéraire 
enfoui , & renvoyoient les propriétaires 
de ce métal , satisfaits & heureux , avec 
des contrats fans hypothèque , & des pro* 
fets dé nouveaux emprunts , pour gage 
uniquç de ceux qu'il venoitde conclure. 

A l'époque oùparutle livre deTadmi- 
nistration,les finance? étoient gouvernées 
par un homrne d'un talent fupérieur fous 
tous les rapports, mais que la renommée 
avoitacçufé dansl'efprit des peuples, de 
defpotîfme & de prodigalité. On fent 
combien un pareil livre devoît dès-lors 
faire d'effet; & c'efl sur-tout par Tà-pro- 
pos , que M. Necker rçndoit ses écrits 
frudueux. 

Bientôt s'ouvrit à fon ambition^ nne 
plus va3te carrière , et Je ne doute pas 
que dès le premier inftant il ne vît son 
régne affuré.La main de Dieu en voiloit 
la chute : il n'étoit pas au pouvoir des 
hommes de la prévoir. 

M. de Galonné appelle les notables. 
Ce souvenir de nos anciennes institutipns 
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ramenoît naturellement à celui des étatS'^ 
généraux. Tous les gens éclairés regar* 
derent les notables comme leurs précur- 
feurs. 'Néanmoins il étoit possible de les 
éloigner encore , en adoptant les projets 
de M. de Galonné ; projets fi fupérieurs 
en tout genre , que ses ennemis , en les 
diffamant • ont été contraints de les em- 
ployer î& que Taflemblée nationale , efi 
détrixisantla monarchie , pour lui conser- 
ver au moinsi'appkrence de l'existence, 
est forcée de les mettre partiellement en 
usage. 

Ces projets une fois connus , le ver- 
tueux Phdcion(c'est aînfi que Ton nomme 
M. Necker dans sa famille ) 9. M. Necker 
y découvrit Pinévitable ruine de M. de 
Calonne , Se son propre retour au minis- 
tère. Mais il falloit d'abord Tenverfer 
M. de Calonne , ôc le renverfer par les 
oppofitiôns à ses projets. 

A cette époque , exîftoit en France cet 
être fi abject , fi ignare , fi malfaifant , 
repaire impur de tout ce que les vices ont 
de bas ^ sans qull réunît rien de ce qui 
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peut quelquefois les entourer d^un certain 
éclat. M. le cardinal de Loménie, ac« 
coutume à tyrannifer dans une province t 
a y mener tout par la corruption 8c l'intri- 
gue y avoit ^it de Padminist ration des 
finances de Tétat , l'une de ses fantaifies ; 
car dans cette ame de boue ne pouvoient 
germer de grandes passions. Un tel 
homme assurément n'étoit pas difficile à 
pénétrer 3 il letoit encore moins de pré- 
voir ses rapides désastres. Aussi M, Nec- 
ker le crut^il créé pour servir d'échelon à 
sa puiffance , et de trophée à sa gloire. 

M. Necker sa voit «qu'il étoit perfonnel- 
lement odieux au roi , que sa figure lui 
étoit insupportable.Contre l'ordinaire des 

charlatans , la nature donna à M. Necker 
l'abord le plus repoussant , et sur un vifage 
aussi défagréable , elle répandit tout ce 
que Torgueil a de dur et de choquant. II 
savoit donc qu'il falloit dompter le roi 
pour le forcer à le rappeller ; et nos mal- 
heurs n'étoîent pas afTez preflans , pour 
qu'il ne lui restât que ce moyen de les 
éloigner. Mais aussi , quel homme pour 
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Jhâter la chute d^un empire , relever tous 
les courages 5 exciter toutes les haines, & 
.porterie désespoir du peuple à sou com- 
ble , que M. le cardinal de Loroénie ! II 
n^existe pas deux pareils hommes dans la 
série de vingt siècles ^ et je défie quelque 
état de i'uniyers que ce soit , de maintenir 
pendant fix mois son existence, en la 
confiant à un pareil ministre. Ce fut celui* 
là précisément que M. Necker crut devoir 
-élèvera la suprême puifTance, afin que 
isa, chute éclatante et nos malheurs accu- 
mulés , forçassent le roi de vaincre sa 
conscience, et de céder aux illusions de 
. fon peuple. Alors ^'établirent ces concilia- 
' bules de conjurés contre M. de Calonne. 
Le clergé étoît le seul corps, puiflant 
dansrétat. La ruine de M; de.Calonne lui 
fut confiée sous la direction de M. le car- 
- dinal de Loménie.Chezmad. de Beauvau 
-se réunissoient M, Necker et ses adhé- 
rens, tous ralliés pour placer M.I'archevê- 
. que de Touloufe \ tous préférant M Tar- 
chevâque de Toulouse à M. Necker j et 
lui seul préparant sa chute rapide^ par 
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sa prompte exaltation. Les ennemis de 
i'étai réussirent. Le roi qui avoit sacrifié 
M. Turgot aux intrigues de M. Necker 
réuni à ses ennemis , sacrifia M. de Ga- 
lonné à ce même M. Necker réuni à l'ar- 
chevêque de Touloufe. 

Devenu le confeiller de cePhaéton des 
finances , on sait comment , fans le laiflTer 
respirer^ il le pouffa de sottise en sottise , 
et de chute en chute ; comment , en le 
laidants^emBourberdanstoutesIes fanges 
de l'impérîtie ,il Taccabla enfin du poids 
deses fautes^et hâta sa retraite après avoir 
dévoilé sa profonde et invincible igno-^ 
rance. Rappelle enfin par un monarque 
éperdu , dès lors il jura sa perte ; dès lors 
il ne cefla d'y travailler. Mais , me dira-t- 
on , il s'est perdu lui-même. Ah ! sans 
doute , sa fatale ambition a perdu le roi 
et Pétat , et la stupîde opiniâtreté de sa 
vanité Ta perdu lui-même. 

M. Necker savoit qu'il étoît odieux au 
roi , abhoré des parlemens , redouté de 
tous ceux qui devinoient son ame ; il sa- 
yoit combien est însta^itanée dans un état 
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monarchique, rexîstence d'un ministre. 
Aussî,s'étayant dece moyen de remédier 
à nos fliaux en convoquant les états-gé- 
néraux, il prévit dans leur existence, la 
déstruâion poflîble de Pétat, et la stabilité 
de sa puissance perfonnelle, 

Aiimême instant se fortifia parTappa- 
rence du succès , ce désir fi long- temps 
réprimé dans son ame , de rétablir en 
France I^exercîce public de la religion 
protestante 3 désir dont il n'avoit dissi- 
mulé ni retendue ni Fespoir, lorsqu'écrî- 
vant son traité du déisme , intitulé des 
opinions religieuses , il avoit osé dire que 
le refus fait en France aux protestansy 
du culte public , étoit d*autant plus in- 
conséquent , que s'il arrivoit que les pro- 
testans formassent un jour la plusgrande 
partie de la nation , il en arriveroit que 
la nation seroit sans culte public (*j. 

Déjà on avoit réformé dans les loîx de 
la révocation de Tédit de Nantes , tout 

(i) Voyez le traité des Opîmons relieuses ^ 
par M, Necker, 
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ce queces lois avoîent Je trop sévère j et 
en Tétat où les derniers édits dressés par 
M. de Malesherbes avoîent mis les pro-. 
testans en France, ils y avoîent reçu toute 
la tolérance qu'il est possible à des catho- 
liques d'accorder à des h érétiques^et toute 
la protection que le gouvernement doit 
à des citoyens. Cela peut-être eût suffi 
à M. Necker , dont la religion est l'anfibi- 
tion , et le culte , les moyens de la satis- 
faire i mais il s'étoit uni à une femme bel- - 
efprît , d'un pédantisme rebutant , fîile 
d'un minîstrepauvre et ignoré d'une église 
calviniste dans le Pays-de-Vaud , (*) et 

(i) Il s*appelloit Curchaud^ et sa femjne AU 
bert^ fille d'un bourgeois de Monrelimar^ expa- 
trié lors de la révocation de l'édit de Nantes. 
Ces faits parolssent bien minutieux; voici ce 
qui l€s rendra assez intéressans. 

M. Necker , devenu riche, voulu aussi devenir 
seigneur de terres , et il acheta dans le Pays-de- 
Vaudj la baronnie de Copeu Les anciens seigneurs 
de Copet avoîent eu de tout tems, la propriété 
d'une chapelle dans le temple du village dç Co- 
pet ^ où ils se plaçoient pour assister à la prière 



qtiî 2élée dans sa religion «ans y croire ^ 
comme toutes les femmes qui en font une 
affaire departi,avoit d'un côtétine grande 
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publique. Dans cette chamelle , Mad. Necker a 
fait élever un sarcophage en marbre^ en l'honneur 
de M. Curchaud spn père ^ dont les cendres re- 
posent humblement dans le cimetière del^égUse 
dont il fut le pasteur. Sur Tune des faces du sar-t 
cophage est placé une grande inscrip ion en let- 
tres d'or y gravées fur le marbre ^ où il est dit , 
que Mad. Necker a fait élever ce monument à 

VOBLB DE CtjRCHAUDI SOR petCé 

Croira*t*on à une pareille démence? Je Tignorcj 
malscependanton ne peut refuser d'en croire ses 
yeux ; et ce monument étant connu dans tout le 
Pays* de-Vaud ^ chacun peut en passant à Copet; 
aller l'y admircn On verra dans la même chapelle, 
en face de la chaire, deux grands fauteuils en 
velours cramoisy , pour M. et Mad. Necker, et 
à côté des fauteuils , six plians sans appiii , pour 
ses courtisans. Telle est la modestie et l'amour 
de l'égalité de ce destructeur de la féodalité 
françoise- On défie qui que ce soit au monde , 
ip nier le faitj car non-seulement je l'ai vu 
de mes propres yeux, mais j'ai fait dessiner et 
la chapelle et le farcophage , et les gros fau- 
teuils, etlcspliansy le 20 mal 1789. 

influence 
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Influence sur M. Necker, et de l'autre de 
grandes liaisons avec les chefs des protes-^ 
tans du Languedoc et du Dauphiné. Ce 
moyen dempire qu'elle eut toujours sur 
son raarî , ajouta à tous ses projets le pro- 
jet accessoire de détruire la religion catho- 
lique , s'il se pouvoit> ou du moins de 
lafFoiblir en partageant Tétat : en deux 
religions également avouées , également 
protégées 5 la religion catholique et le cal- 
vinisme. . 

A ces idées s'en joîgnoît une autre 
d'une grande importance pour M. Nec- 
ker. Il savoît que la religion calviniste , 
ennemie des rois et amie des formes dé-* 
mocratiques , lui fourniroit de zélés en- 
nemis de Tautorité royale ; et dans sq% 
sectateurs , de zélés partisans de la démo-* 
cratie. Tel fut donc son premier plan , au 
moment où le plus infortuné des rois ^ 
abhorrant également et ses principes , et 
sa personne , fut contraint par les incroya-^ 
blés démences de M. le cardinal de Lo- 
ménie , et la fureur àqs peuples , de céder 
à leurs illusions ^ et d'approcher de sa per- 

£ 
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SDnne un ministre qu'il détestoit. 

Ah ! quand les citoyens obscurs et pai- 
sibles , conduits par l'histoire , apperçoi- 
vent de pareils instans dans la vie d'un 
grand roi ; dans la vie de ces mortels si 
élevés , si enviés , dont l'existence leur 
Scmbloit une espèce d'apothéose , com- 
bien ils apprécient la douceur de Theu- 
reuse médiocrité qui leur laisse la liberté 
^ de peupler leur retraite d'êtres chers à 
leur cœur , et d'en éloigner à jamais Thy- 
pocrite orgueilleux , qui fier du succès 
de SQS criminelles manœuvres , voudroit 
conquérir leur estime , tyranniser leur 
confiance et en envahir les témoignages ! 
Français , tel fut cependant le supplice de 
votre roi, forcé d'appeller auprès de lui, 
cet homme qu'il n'a pas cessé un seul 
moment d'envisager comme son plus im* 
placable ennemi. 

C'est un prince assurément bien înca-- 
pable de feindre , que Louis XVI. Ce fut 
aussi en connoissant parfaitement ses sen- 
tîmens , que M. Necker résolut de les 
maîtriser , et d'établir sur des bases plus 
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solides que sa faveur ^ les ibndetnens de 
sa toure-^uissance. 

Il s agissoit d'assembler les États-Gé- 
néraux. Les parlemens ^ qui avoient né- 
cessité leur convocation , vouloient avec 
grande raison que toutes les formes anti- 
ques fussent conservées ; et dans la juste 
ivresse où toute la France étoit plongée , 
•n voyant son roi ressusciter ces primiti- 
ves institutions , dont le souvenir n avoit 
causé pendant deux siècles que d'inu- 
tiles regrets, il n est pas douteux que si 
M. Necker s'astreignant aux formes de 
l5i4 , eut convoqué à l'instant les Etats- 
Généraux, les peuples n'eussent été satis- 
faits ; que l'empressement de nommer des 
députés , n'eût été uniforme et général 5 
et que vu les cahiers de tous les ordres ^ 
rédigés cependant au milieu des haines 
fomentées par M. Necker , le succès de 
pareils Etats n'eût été de remédier à tout, 
de détruire tous les abus , d'anéantir tous 
les privilèges , et de raffermir sur d'iné- 
branlables bases la religion, le trône et 
la liberté. 

E ij 
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Maïs tel n étoît pas le projet de M* Nec* 
ker; un moyen qui remédioit à tout, ne 
remédioît à rien de ce qui lui étok per- 
sonnel. Il ne por.voit douter que le jour 
où Ton pourroit se passer de lui , ne fût le 
jour desaretrrâte. Il falloît donc , d'une 
part, que Ton ne pût se passer de lui de 
long-tems , et que lorsqu'on pourroit 
s'en passer , il se trouvât dans Tétat une 
autorité rivale de celle du roi , qui le 
maintînt malgré le monarque. Voilà quels 
furent les deux pivots de sa conduite, 
quand il convoqua les notables ; et dans 
cette très-singulière démarche , il fut^ 
comme dans toutes les actions de sa vie, 
la dupe de sa puérile vanité. N'osant lutter 
seul contre tous les parlemens, il voulut 
leur opposer l'autorité d^s notables. Fort 
de sa popularité, comptant sur son ascen- 
dant philosophique, sur des hommes qu'il 
îmîginoit avides de louanges ; et plus que 
tout , espérant beaucoup de leur inapti- 
tude en affaires , et de leur ennui , il ne 
douta pas qu'il ne les maîtrisât comme un 
régent gouverne sa classe ; et l'un des 
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^ beaux jours de sa vie, tut celui où il s'en- 
toura solemnellemcflt de ces grands éco- 
liers. 

. Toutefois l'illusion fut de courte du- 
rée. Il trouva des hommes d'état où il 
n'avoit cherché que des intrigans. On sait 
quels furent les déboires , les dégoûts 
amers qu'il éprouva , et comment, malgré 
toutes ses ruses, les notables réprouvèrent 
ses plans, et éventèrent tous ses projeta. 
Ce moment fut cruel ; mais ce fut aussi 
l'un de ceux où M. Necker déploya toute 
la force de son caractère. Sa conduite , à 
cette époque, n'a pas été assez admirée; 
elle offre cependant le modèle le plus par-r 
fait de la politique la plus consommée. 

Les notables assemblés avoiènt non- 
seulement donné leur avis, mais ils l'a- 
ypifent motivé ; et leur discussion portoit 
jusqu'à la dernière évidence , la sagesse 
de leurs principes , et la- perfidie des vues 
de M. Necker. 

Que- fit alors cet homme habile ? Résolu 
qu'il étoit de contrarier en tout et surtout 
les décidions des notables, il jugea qu'en 

E iij 



C7^> 
soutenir, à exiger la double représenta- 
tion du tiers^tat 5 car c'étôitlàson moyen 
vîctorieux pour détrôner le roi , affermir 
sa puissance personnelle , renverser la reli- 
gion catholique , établir le calvinisme, dé-» 
truirc tout enfin ^iet ne laisser de vivant sui^ 
ces terres désolées , qu une nM>nstrueuse 
démocratie , pour aliment et pour espoir. 

Non content de ces précautions , il fit 
partir pour les provinces un M. Du-^ 
fresne, frère de celui qui étoit son pre- 
mier commis; un M. de Volneî , esclave 
stoudoyé de M. de Loménîe, et qui, tou-: 
jours prêt à vendre son ardeur patrioti- 
que, napu démentît sa vociation, mêmç; 
au sein de l'Assemblée Nationale; plu- 
sieurs autres enfin , dont la mis^sioa étoit 
d'assiéger les avenues du trône .par les; 
adresses de toutes les communes du royau-r 
nie , pour demander et exiger^ la double^ 
représentation. 

Ainsi, d*Une part, ilenflammoît tous 
les esprits pour cette double; représenta- 
tion , par les écrits de ses soudoyés ; et 
4q l'autre ^ annonçant au roi une. yoloat^ 
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déterminée du peuple ^ quil manîfestoit 
par des adresses que lui-même avoît dic- 
tées , (*) il enchaînoit le monarque par la 
terreur 3 et imposoit silence à ceux qui 
eussent pu le rassurer , par le torrent d^ 
lopinion qu'il savolt diriger, 
. Quand le délire du public fut à son 
comble , et que Tindécision du roi fut ex- 



. (*) Il existe deux adresses de ce genre, bien 
précieuses : Tune dans les mains du parlement de 
Toulouse , composée pour la commune d'Alaîs , 
entièrement rédigée par M. Necker , et écrite de 
k' myrf du sieur Coindct son sccFétaîre , et corri- 
gée en dix-neuf endroits de la main de M. Necker. 
Cette pièce n'est pas au pouvoir des Français. 
EUe a suivi en Espagne l'un des conseillers de 
ce parlement , c^ui en a reçu le dépôt. L'autre est 
en France. Elle est à Paris. Elle fût envoyée à 
Nantes , en partie écrite de la main de Mad. Nec- 
ker , avec cinq lignes de la main de M. Necker. 
Toutes deux ont pour objet de demander la dou- 
ble représentation du tiers-état, et de menacer 
de ne pas députer , si elle n étôit . pas accordée. 
Ces pièces seront-elles toujours inutiles ? Non. . ^ 
Ce nouveau Ruffin justifiera un jour les dieux dq 
çoii existence^ 
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tréme , il fit son rapport du 27 décembre 
1788* Il existe. Il survivra, je 1 espère, à 
nos malheurs , pour lefFroi des peuples 
et la leçon des rois. Il leur apprendra que 
,ce ne sont pas les scélérats sans pudeur , 
tels qu'un comte de Mirabeau, qui don-* 
nent le premier élan à la chute des empi- 
res ; mais bien ces homrpçs mille fois? 
plus perfides , qui étudient la vertu com- 
me moyen de crime ; qui apprennent son 
langage , comme moyen irrésistible pour 
décevoir ses adorateurs ; et qui forts en- 
fin de la profonde connoi$sançe de tout 
ce qui existe de plus, ^parfait sur la, tçrrev 
dévouent au malheur des hommes, les 
apparences d une perfection dont la réa- 
lité eût assuré leur bonheur. 

Qu'on lise ce rapport ^ et ^u'on songe 
à toutes non calamités. Je ne peux arrêter 
ma plume. Je sens bien quelle s'égare 
dans une discussion qui allanguit mon 
ouvrage. Mais- qui peut résister à l'împul- 
sîon du désespoir ? Oui ; la perte des biens ; 
Toutrage des méchant ; leur triomphe , 
leur cruauté; Tabjectionet la mort... un. 
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grand cœur sait les braver. Il oppose le 
témoignage de sa conscience à tant d'ad- 
versités , et la justice qu'il se rend à lui- 
même ^ le console de la privation de celle 
que les hommes lui refusent. Dieu le voit, 
et cela lui suffit. Dieu le connoît , et il se 
console. Mais quand un de ces profonds 
hypocrites paroît tout-à-coup sur la terre, 
quand il commet à-la-fois tous les crimes , 
sans jamais quitter le langage si décevant 
de la religion et de la vertu ; quand agis- 
sant comme Tibère^ il parle comme Titus; 
alors c'est le ciel même que l'infortune est 
tentée d'accuser; et dans son affireux dé- 
sespoir 9 se plaignant à Dieu même de 
sa sévérité, elle ose lui reprocher d'avoît 
revêtu des charmes de la vertu Tame 
d'un monstre, et prêté le langage de la 
vérité à la bouche de la calomnie et du 
mensonge. 

Quand les lettres de convocation eu- 
rent été expédiées d'après le rapport du 
27 décembre, M. Necker se crut assuré 
de ses succès. Mais il s'occupa aussi-tôt 
d'un autre objet également cher à son 
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cceur, de la prospérité des banquiers et 
agioteurs, (^) de ces hommes qui, en 
ruinant le royaume par leur funeste in- 
telligence avec M. Necker , avoîent néces- 
sité la tenue des Etats-Généraux, pour 
donner une hypothèque à leurs emprunts, 
M. Necker craignoit Tinflùence de toutes 
les provinces du royaume y rétinie contre 
ces gagneurs d'argent qui, semblables aux 



( *) Les tendres sollicîtiides de M. Necker pour 
les banquiers , n'étoient pas Tcffet d'un sentiment 
aveugle. Elles étoient tout au contraire* le c^ul-r 
tat d'un intérêt très-naturel. • . 

Il avoit refusé les- émolumens accordés aux mî- 
nistrés des finances ; mais il avoit permis à son 
frerc M. Gèi'manî, banquier, de continuer à agio-' 
ter sur les effets "publics, pendant *^ôn ministete. 
Le jeu de ragiôlage consiste a spéculer sur la 
hausse ou la baisse des efîets publics. L'influence 
du contrôleur^général ; cxxnsistoît à. faire hausser 
|el effet et baisser tel autre , suivant sa volonté, 
0n en peut conclure qu'un quinze-vingt, dans 
la doùcé position de M. Germani, auroit pu jouer 
sur les effets publics à coup sfir et ne jamais faire x 
de miuvàMé partie. 
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vampîres , s attichent sur les états pros- 
pères, à la première plaie qu'ils y décou- 
vrent 3 et les sucent jusqu'à ce qu'ils les 
aient consumés. Pour maîtriser l'opinion 
entière du Royaume , qui en acquittant 
tant de dettes illégitimes, auroit voulu 
au moins en examiner le titre primordial, 
M. Necker vouloit placer les Etats-Gé- 
néraux dans le même lieu où est aujour- 
d'hui l'Assemblée Nationale , sous le poi- 
gnard des Parisiens, qui , ne vivant, pour 
la plupart, que du produit des emprunts, 
ne connoissent d'autre système en finan- 
ce, que celui que l'Assemblée Nationale a 
adopté , celui d'écraser tous les proprié- 
taires de terres , pour acquitter indistinc- 
tement tous les emprunts ; d'affranchie 
d'impôt tous les emprunts , et d'en rejeter 
le faix sur les terres; d'envahir ou de 
briser toutes les propriétés , pour assurer 
celle des prêteurs. Il savoit que dans cette 
ville immense , son système étoît celui du 
plus grand nombre des individus, et que 
là tous les moyens de corruption et de 
violence asserviroient l'Assemblée elle- 
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même. Il sentolt aussi , , que ces mêmes, 
moyens tout-puissans pour protéger les 
créanciers de Tétat contre les réclama- 
tions des provinces , seroient mis aisément 
en œuvre pour l'anéantissement de l'au- 
torité royale. Il prévoyoit d'ailleurs que 
la destruction de la religion catholique et 
l'établissement du calvinisme en France , 
ne pourroit famais s'opérer que dans une 
ville plongée dans la fange de tous les 
crimes , à laquelle toutes les religions de 
l'univers étoient indifirrentes , parce que 
toutes enfin ayant une morale, aucune 
ne pouvoit convenir à cet égoût de l'Eu- 
rope , où se précipitoient depuis un siècle 
tous les forfaits et toutes les perversités. 
Pendant deux heures entières, M. Nec- 
ker insista au conseil, pour que Paris fût 
le lieu indiqué pour l'assemblée des Etats. 
Pour cette fois, l'assassin montroit son 
poignard. Tous les ministres se réunirent. 
La résistance fut unanime. Il fallut céder, 
et placer les Etats à Versailles. Qu'on rap- 
proche maintenant tous les faits ; qu'on 
songe au y et 6 octobre ; à ces jours de 



( 19) 
deuU et de crioie , qui après tant de for* 
faits demeitirés impunis , virent traîner le 
roi dans cette même prison que M.^'Nec- 
ker destinoit à l'Assemblée Nationale en 

1788. 

; Quand le siège de l'Assemblée fut fix£ 
à Versailles , et les lettres de convocation 
envoyées dans les provinces , il fallut tra- 
vailler dans les bailliages ^ et y chercher 
à grands frais ^ non pas les représentans 
de la nation , mais sq% bourreaux ; non pas 
%QS restaurateurs , mais sqs destructeurs* 
En l'état où les lettres de convocation 
avoient mis les bailliages , M. Necker eût 
pu se conserver tous les dehors de l'im- 
passibilité 9 et les laisser faire. N'étoit-il 
pas clair que la démocratie étoit établie par 
les seules lettres de convocation ? La re- 
présentation du tiers-état étoit doublée 3 et 
M. Necker l'avoît triplée par la manière 
dont il composoit les assemblées électives 
du clergé. En 1614, les seuls bénéficiers 
concoururent aux élections , et en remon- 
tant aux loix de l'Eglise , on ne reconnols-r ^ 
soip pour bénéficiers que les évêques » les 
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chefs d^ordfe, les chapitres, les prîeuri 
et abbés. Les curés n'étoient en effet que 
les vicaires perpétuels des curés primitifs 
ou primeurs. Dans cet ordre de choses , le 
clergé eût élu des représentans qui à de 
grandes instructions eussent réuni tous les^ 
moyens de les faire valoir. Ils se seroieni 
rapprochés de la noblesse, et auroîent 
maintenu la balance constitutionnellcé 
M* Necker , pour la détruire , appella aux 
assemblées primaires tous les 'prêtres du 
royaume, et dès lors le clergé ne fut plus 
qu'une division du tiers-état. Les curés 
dévoient y dominer. Aliénés de. leurs évc- 
ques par de porfides manœuvres, ils se 
livrèrent au tiers-état , entraînés par le 
penchant de leur cœur ^ et par leur haine 
contre Tautorité épiscopale. Ainsi, en lais- 
sant agir les bailliages dans le sens des 
lettres de convocation , Rî. Neçker pou- 
voit se promettre la destruction de la 
religion catholique , et la ruine de la 
monarchie. ( i) 



.(t) Ses projets furent si parfaitement devinés 

Maïs 
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Mais e est le propre du crime , dé M 
jamais s'en reposer sur sqs moyens. Là 
vertu, quand elle a agi d'après sqs prin- 
cipes, se replie sur elle-même pour rece- 
voir sa récompense. Le succès est dans les 
jnains de Dieu. Le crime n'a sa .ri^com- 
pense que dans sqs succès : eux seuls eiv 
dorment sqs remords* Il lui importe donc 
de réussir; et de-là, ces inquiétudes dé- 
chirantes, cette désolante défiance de sqs 
moyens. M. Necker éprouvoit toutes ces 
angoisses. Aussi ses nombreux émissaire^ 



dans le temps , par tout ce qu'il y avoit dans Id 
clergé d'hommes éclairés , qu'aussi - tôt que Tort 
connut les lettres de convocation , toutes les ca- 
thédrales du royaume qui , suivant l'expréssioa 
du concile de Trente , foimeat le sénat des cgliscç 
de leurs dicccses, protestèrent contre ces inno- 
vations , en prévirent les -suites , et déclarèrent 
qu'elles protcstoîent contre tout ce que des Etats- 
Généraux ainsi convoqués, feroient de contrî>ir« 
à la religion catliolique , à ses dogmes , à son 
gouvernement et à ses 4roits. Voyez ces protes- 
tations , rendues publiques par la voie de ïvgsL" 
pressijon^ 

F • ^ 
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parcouroîent les provinces , armés des de- 
niers du roi, pour lui conquérir des enne- 
mis. Tous les bailliages en furent infec- 
tés. Ils s'y conduisirent avec une telle im- 
pudence , qu'il en est où l'indignation pu- 
blique 4es chassa avec mépris. Ils osoient 
y désigner les candidats et marchander 
les voix. Doit-on s'étonner maintenant dfe 
ces indignes choix qui déshonorèrent le 
clergé? Il eut moins d'influence dans la 
noblesse. Mais ne pouvant y dominer , 
parce qu'il y étoit mieux connu, il vit 
bientôt avec une cruelle joie , qu'elle se 
déshonoroit elle- même ^ en admettant 
4ans son sein une foule de courtisans^ 
et d'hommes perdus. Il savoit (j[ue, pour 
en faire des assassins du monarque et des 
enneniis du trône , il ne sagissoit que de 
rendre le peuple tyran. Il savoit que les 
courtisans ne sont pas nés pour servir tel 
ou tel tyran , mais pour servir la tyranniej 
et qu'ils ne changent ni d'état, ni de fofic* 
tîons , en devenant ks valets et les cor^ 
fupteurs des peuples, après avoir été les 
valets et les corrupteurs des rois. Ârm^ 
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d*un pareil corps de représentans , M. Nec- 

ker ouvrit les Etats - Généraux. 

Certes 9 si ce jour solemnel doit laisséf 
de profonds et ineffaçables souvenirs dans 
le cœur des Français 5 si ce jour fut le def- 
nier de la monarchie, et l'aurore du réè- 
gne de rimpiété et des brigands , il fuC 
aussi poijr ceux qui siégoîent dans cette 
assemblée régicide, Tépoqùe mémorable 
où la main de Dieu firappa sans retour, et 
d'aveuglement et d'aiiathême , cêi hoitmie 
que jusqu'alors il avoit fait servir à s^s 
vcngeànceSi L'irréligion et Tathéisme , lé 
despotisme et ses longs outrages , dévoient 
ébranler le trône et attirer à l'Eglise la 
plus cruelle des persécution^. Telle étoi£ 
sans doute la volonté de Dieîi. Mais juste ^' 
même daijs ses châtimens , cet homme qu'il 
avoit laissé si lortg- temps s'enorgueillît 
de son hypocrisie et de nos illusions ; cef 
homme si vam, si puissant, s'anéantît lé 
jour même de l'assemblée des États- Gé- 
néraux: ce jour même sa piôrte fut juré© 
par tous lès ordres , par tous le^ j)artïs# 
Four le détruire, la volonté fut pleine , 
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entière, unanime 5 elle ne s'est jamaî^ 
démentie. v 

Depuis cet instant, l'esprit de vertige 
et d erreur Ta entraîné à sa perte , sans 
qu aucun^nipyen humain pût la retarder.,. 
4 sa perte complète ! Car le malheureux a 
tout perdu , honneur, gloire, réputation... 
Son^ masque est tombé... Ses crimes sans 
profit , ses remords sans espoir, voilà tout 
ce qui lui est resté... 

Sa conduite , jusqu'au jour de sa retraite, 
n a pas laissé que d'être profonde ; mais 
en servant ses ennemis, il n'a pu s'en faire 
aimer. Avec eux il a détruit la mc^narchie : 
mais pour lui survivre , sans emploi , sans 
crédit, sans être même honoré d'aucune 
âe ces grandes haines , apanage^ et quel- 
quefois consolation des illustres et habiles 
scélérats. Le mépris universel , tel est le 
sentiment unanime que lui vouent , et les 
régicides qu'il à servis, et les protestans 
qu'il a favorisés , et les royalistes qu'il a 
écrasés ,' et' les catholiques qull voulut 
'anéantir. ' 

Le four*. 4c rouverturè dès Etats- Gé* 
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néraux , M. Necker , fidèle à son ambi- 
tion et à sa vanité y satisfit complètement 
lune et l'autre. Il sembloit régner dans la 
redoutable enceinte* Avant dy pénétrer, 
îl eut soin de traverser la foule&immense 
du peuple qui en bordoit les avenues , et 
il fut applaudi avec des transports d'une 
ivresse qui sembloit excuser la sienne. 

Son malheureux roi se plaça sur son 
trône, M. Necker, éloigné de lui^fixoît 
seul tous les regards. Il étoit le dieu de 
l'assemblée. Il se levé ; il parle ; et l'en 
voilà pour jamais l'horreur. C'est à ces 
traits, grand Dieu , qu'on reconnoît ta jus- 
tice !.... L'insolence de son discours et la 
foiblesse de ses moyens., l'audace de ses 
éloges et la pusillanimité de ses vues, tout 
se réunit aussi-tôt contre lui, et îl fut 
perdu sans retour. 

Dès le soir même, les chefs de tous les 
partis , de tous les ordres qui dévoient 
avoir un jour des démêlés si cruels , se 
rallièrent à un seul avis , dans les conci- 
liabules où ils se rendirent. Tous résolu- 
rent de chasser le charlatan ; c'étoît là le 

F** • 
11] 
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mot. Les plus modérés vouloîent tirer de 
Ipî , tout ce qu'il pouvoit avoir d utile ; 
mais aucun ne se montra assez asservi 
pour vouloir qu'il survécût aux Etats- 
Généraux. 

M. Necker ne put ignorer ces disposi- 
tions alarmantes ; mais en les connoissant , 
il ne put les éviter : l'arrêt étoit écrit dans 
le Ciel. Il crut qu'en divisant tous les or- 
dres , et s'attachant au tiers- état , il triom- 
phçroit avec lui ; et que son éternelle 
reconnoiçsance -rendroît ce triomphe pro- 
fitable pour lui seul ; il crut qu'en ne 
n^ontrant jamais aux députés que de faus- 
ses lueurs dan$ le dédale des finances , il 
les maîtriseroit par l'empire de la 'néces- 
sité; qu'enfin instruits par lui, mais par 
lui seul , îl'les envîronneroit tellement de 
rinfluence dç l'opinion populaire , qu^ils 
seroicnt forcés d'élever sa puissance ; et 
que devenu par ce moyen ministre na- 
tional ^ il auroit habilement fait servir 
tant d'élémens opposés à étayer sa gloire 
et à fonder sa fortune. 

Il se conduisit d'après ces données* Mais 
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le Ciel voulut qu*en s'en prévalant , il no 
fît que redoubler la haine pour sa per- 
sonne. C'étoit un traître utile ; raaisc'étoît 
un traître connu , également odieux à ceux 
qu'il trahissoit et à ceux qu'il servoît. De- 
là, ces assemblées nocturnes de Versail- 
les, où les chefs du tiers-état alloient sous 
ses yeux, afiler leurs armes ; de-là, ces ins- 
tances insidieuses auprès des premiers 
ordres , pour y semer la plus affreuse di- 
vision ; de- là , ces dons répandus dans 
ioutes les provinces , pour y soulever les 
peuples contre Ja noblesse et le clergé , 
en les aliénant insensiblement du roi. 

Maintenant je marche rapidement à sa 
catastrophe, l^es derniers traits de sa vie 
publique sont si bien connus , qu'il seroit 
inutile de les rappellen Le désordre dans 
les Etats- Généraux, étoit promptement 
jarrîvé à son comble , par la précaution 
,qu'il avoit prise de résister absolument à 
ce que l'on construisît une chambre par- 
ticuirçre pour l'assemblée du tiers-état. 
Ce n'étoit pas qu'il ignorât que dans tous 
Us Etats - Généraux , depuis ijoj, les 
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trois ordres n'eussent eu une salle générale 
d'assemblée, et une salle particulière pour 
chaque ordre ; même dans les Etats-Gé- 
néraux de I35'6, gouvernés par Marcel 
^r^mi^r, pendant la captivité du roi Jean, 
qui n'avoit pas été mis en prison par ses 
propres sujets. Mais une pareille disposi- 
tion aurbit privé le tiers-état de l'avantage 
inappréciable de siéger dans la salle com- 
mune ; elle lui auroit enlevé la criminelle 
facilité d'appeller la populace à sts séan- 
ces ; dans une salle qui pouvoit contenir 
huit mille spectateurs ; tandis que la no- 
blesse et le clergé pouvoient à peine sié- 
ger dans l'espèce de corridor que M^ 
Necker leur avoit destiné. Alors sa vanité 
Taveugla aq point, qu*il imagina qu'il 
pouvoit seul calmer cette tempête. 

Il dressa les édits du 23 juin. Il les com- 
jnuniqua aqx divers ministres. Il en existe 
des copies émarginées et écrites de sa 
main , où se trouve , entre autres , cette 
phrase : Seul je ferai le bien de mes peuples i 
seul je me considérerai comme leur véritable 
représentant^ et connoissantvos cahiers ^çon- 



nolssant t accord parfait qui existe entre le 
vau le plus général de la Nation , et mes in- 
tentions bienfaisantes , J^aurai toute la con- 
fiance que doit inspirer une si rare harmo- 
nie^ et je marcherai vers le but. Je veux 
Vatteindre ai^ec tout le courage et la fermeté 
qu'il doit Tïi inspirer ( * ). 
• ]|^ alloît se perdre ; la cour le sauva. 
Elle altéra l'article premier de la décla- 
ration du roi. M. Necker eut le tems 
de réfléchir aux suites de sa démarche , 
et dès-lors il refusa d'assister à la séance 
royale. On en connoît les suites. Mais sa 
conduite ne fut ignorée d'aucun des dé^ 
pûtes. Le peuple seul étoit abuse sur son 
compte ; l'Assemblée entière Tavoit en 



( * ) Quand je cite cette phrase , ouvrage de 
M. Necker , écrite de sa main , dans les projets «^ 
des édits du 23 juin communiqués aux miniii* 
très, certes ce n'est pas pour la désapprouver. 
C'est seulement pour faire cennoître sa perfidie; 
car ce fut ensuite de cette phrase qu'il s'appuya 
pour faire sentir aux députés des communes tout 
le danger oii alloient les plonger la volonté du 
|oi , ot son prétendu despotisme^ 
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exécration. Dans peu de tems elle s'en 
seroit infailliblemant débarrassée. Les fau- 
tes de la cour et ses lourdes imprévoyant 
ces le sauvèrent encore. 

On se rappelle tous Us événemens du 
f4 juillet. Il partit, assuré de son*r5}ppeI , 
puisqu'il nous laissoit h guerre civile ; ^ 
ses mesures à cet égard étoient bien prises. 
Mais ce qu'il y avoit d ajrofejnent plai- 
sant, c'est que tettç guerre civile qu'oij 
alloit faire far lui , n'étoit pa5 pour luu 
Déjà le parti de M. le Duc d'Orléans do- 
minoit dans l'Assemblée ; déjà les projets 
de ses complices alloient directement à 
renverser le trône , pour le âétrir à jamais 
en lui faisant porter le plus lâche et le 
plus vil des mortels. Mais cet hommie si 
vil , étoit entouré de gens qui avoient 
et grands talens. Ces gens là laissoient 
faire M. Necker , le • secondoient même i 
iiné guerre civile leur convenoît 5 mais 
yne fois excitée, ils étoient bien résolus 
de faire évanouir ce fantôme, et de s'en 
délivrer par les moyens les plus prompts^ 

On sait ce qui arriva à la syite du renr 
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voi de M. Necker. Mais voici ce qu'il y 
eut de mémorable , et qui n'est pas fort 
connu. 

Quand le roi fut venu abdiquer et 
briser sa couronne dans rAssemblée qu'on 
le força d'appeller Nationale , l'Assemblée 
triomphante envoya porter la paix à Paris ^ 
par quatre-vingt députés. Ces députés , 
au milieu des acclamations publiques , re - 
curent l'injonction , plus que sévère , de 
faire revenir M. Necker ; et l'assurance 
que la guerre alioit recommencer , si M. 
Necker n'étoît rappelle. Ils revinrent por- 
teurs de cette Catale nouvelle ; et avant 
d'en instruire l'Assemblée , ceux , d*entre 
eux qui étoient admis au club Breton , 
en rendirent compte à ce repaire de fac- 
tieux. Les autres en parlèrent chacun à 
leur parti. La fureur, fut générale dans 
tous 5 et la détermination de ne le pas 
rappeller , unanime. Mais l'Assemblée qui 
tenoit déjà son roi dans les fers , étoit 
devenue l'esclave de ce même peuple qui 
pour elle , avoit commis tant de crimes i 
et \ç peupk roi de Paris fqt obéi par 
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fAssemblée Nationale. Il fallut voter soa 
rappel. Mais pour calmer toutes les oppo- 
sitions , les chefs de tous les partis se ré- 
pandoientde tous les côtés de la salle,. Ils 
iaisoient sentir l'impérieuse nécessité d'o- 
béir à une populace aveuglée : ils assu- 
Toient que ce rappel étoit une épitaphe 
honorable , et voilà tout ; que M. Necker 
ne revîendroit pas ; qu'il avoit trop de 
sens pour tomber dans un pareil piège ; 
qu odieux au roi , odieux à TAsseitiblée , 
il sentiroit bien le danger de ça position » 
et qu'il jouiroit seulement de la gloire d'a- 
voir été rappelle. Ces raisons paroissoient 
$î plausibles , qu'elles convainquirent 
tous les députés. Son rappel fut ordonné; 
mais la défiance ^ la crainte de son retour 
dominoient à tel point l'Assemblée , que 
M. l'archevêque de Bordeaux ayant eu 
la bassesse de proposer d'aller au-deirant 
de lui, pour lui porterie décret et presser 
son retour , un cri unanime de colère 
ctouflfa sa voix, et sa proposition fut re- 
jetée avec le dernier mépris. 

Toutefois , il n'étoit pas à la portée 



de TAssemblée de connoître l'excès de ta 
vanité de M. Necker. Il n'appartenoit à 
personne de savoir combien son cceur 
étcit maîtrisé par Tindomptable manie dès 
triomphes populaires. D'ailleurs, le Ciel 
peut-être ne voulut pas permettre que la 
retraite d'un pareil hypocrite fût couverte 
par de si brillans dehors. Il voila ses yeux 
et il rentra en France. 

Qu'on juge de l'excès de la rage de 
l'Assemblée Nationale* Cela n'est, je craîs, 
possible qu'à ceux qui étoient admis dans 
SQs comités secrets. Ce fut là qu'il fut ré- 
solu qu'il falloit le forcer à s'arracher lui- 
même son masque ; le mettre sans cesse 
aux prises avec ses vices , ses vanités , ses 
mensonges , ses promesses ; les combattre 
les unes par Iqs autres; dévoiler «on inca- 
pacité totale ; ruser enfin, c'étoit le mot, 
pour pouvoir réunir un jour sur sa tête 
l'opprobre populaire à tous les genres d'op- 
probre , et le chasser , environné de toutes 
les sortes d'ignominie. 

Dès son retour, l'ivresse du succès 
acheva de lui ravir encore ce ^eitfiment 
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si vulgaire y qui commande aux ambitieujt 
du dernier ordre , de jeter le voile trans- 
parent d'une modestie factice ^ sur Téclat 
dé leurs triomphes. Avant d'être écrasé 
sous lé poids du mépris de TEurope, il 
Voulut achever de le mériter et le justi-» 
fier. Arrivé dans cette capitale , où le sang 
ruîsseloit efncore, peu de jours après celui 
où son roi, conduit prisonnier par de la-* 
ches soldats qui 5 depuis qu'ils èxistoient ^ 
n'avoient eu de courage que contre leuif 
maître , avoît été traîné à Thôtel-de-ville f 
pour y voir le règne d'un Bailli ^ d'un 
la Fayette ^ et y recevoir de leur main b 
cocarcle de l'infamie ^ C) M. Necker vou-^ 
lut y triompher aussi de la France qu'il 
avoit perdue, et de son roi qu'il avoît 
trahi. On le vit, traîné dans son carosse^ 



■ %mm 



(*) J« l'appelle cocarde de Vinfamiey non- 
seulement parce qu'elle est le signe de la révolte 
dtfs sujets contre leur roi 3 mais |iarce qu'elle est 
composée des couleurs qui forment la linét dé 
M. le duc d'Orléans. Ce «ont donc les coulcurJ 
de ce lâche ^ qai décorent aujourd'hui la tête d«s 
Français !. . • , 




(9!) 
pair ce peuple de bêtes féroces , à ce mémo 
hôtél-de^ville où son roi avoit été tnis^ 
È\ l'on peut s'exprimer ainsi y au pilori ^ 
tewéta dés livrées du déshonneur et de la 
trahison 5 descendre en triomphateur sut 
tes marches encore humides du sang de^ 
Foulon y des Berthier^ des FlesseUes { et det 
LaUnai; s'arrêter pour se montrer au peu- 
ple > sur ce même perron où Ton avoit 
tranché avec un coutelas le coeur de rin«* 
fortuné Bérthier, pour le partager à des 
tigres à figure humaine qui en décotoient 
la cocarde patriotique. Admis enfin dànâ 
k salle d'assemblée , on Tentendoit y pat-^ 
1er en dictateur romain ; menacer le peu- 
pie de sa disgrâce; et ce qui peut-être 
fut le plu^ grand icandale de cette jour^^ 
née» on vit cette bouche du mensonge 
s'ouvrir pou^ sollîcitef de$ actes dé jus- 
tice , et demander la liberté de M. di 
BestenvaU Ce triomphe du vice, il ne 
Voulut pas en jouir seul. Il voulut les faire 
triodypher tous ensemble dans une même 
journée» et il s'entoura de sa fémnàe et 
dt -sa fille...... 



Ge fut là le dernier de ses forfaits, heii* 
^eux. Le .moindre bon sens ^ l'entende-^ 
ment du plus grossier des mortels, Tauroit 
garanti de Tincroyable démence de ce 
triomphe. Mais le ciel lavoit aveuglé. Il 
vouloit que ce même triomphe rendît sa 
chute «plus accablante. 
^ Dès le lendemain, tous les partis dô 
l'Assemblée Nationale se réunirent pour 
-^rhumilier.. On lui refusa par un décret, la 
délivrance de M. de Bezenval ; les uns, 
pour perdre cet officier général ; les ajutres^ 
convaincus de son innocence , pour qu'il 
en dût le témoignage à des hommes 
plus purs. Cette grande humiliation fut 
le présage de ce qui lui restoit à endurer. 
Depuis ce monient on n'a cessé de l'en 
abreuver, qu'autant qu'il le falloit pour^ 
laisser ^à l'illusion du peuple le tems de 
se dissiper. Pour y parvenir, on le laissa 
faire;; on se contenta de suivre ses plans : 
on le laissa proposer des emprunts ; on se 
contenta de les laisser se détruire dans ses 
mains : il exigea la contribution patrioti- 
que; on la lui accorda de. confiance, et 

certes 
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certes 5 avec la confiance intime qu'il se 
perdroît à jamais : on le [força enfin à pro-^ 
duire tous ses projets. Là , le néant des 
moyens fut constamment réuni à la pom- 
pe des paroles. Riche en images , plus 
riche en éloges personnels , l'opulence de 
SQS mensonges n'en mit que mieux à dé- 
couvert Tindîgence de ses vues. Déses- 
péré , il voulut se rallier au parti royaliste 
qui succomboit; mais ce parti vouloitau 
moins mourir avec toute sa gloire , et il 
repoussa cet homme , dont l'approche l'au*- 
roit souillé. Furieux de ce refus , il se re-» 
jette du côté de leurs ennemis* Ils l'ac- 
cueillirent pour consommer sa perte. Ils 
exigèrent la séance du 4 février; et ce 
misérable leur vendît le reste d'honneut 
qu'il avoit laissé au trône ; il traîna le roî 
à TAssemblée. . . Après ce service , les hos- 
tilités recommencèrent. L'espoir de le las- 
ser aiguîsoit la rage de ses ennemis. Pen- 
dant ce tems, le peuple travaillé par là 
club des Jacobins , s'étoît éloigné de luu 
Il ne lui restoit plus que cett« foule d'a- 
gioteurs qui ne foulent un contrôleur gét 

G 
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néral sous leurs pieds , que lorsqu'il est 
bien complètement anéanti. En vain il euf 
recours à sqs premiers moyens. Il lâche 
encore Cerutti ; il le fait suivre par Des- 
meuniers : leurs languissans aboiemens 
étoient à peine entendus. Le torrent de 
Topinion publique lenvironnoit de ses 
flots menaçans : il revient à. des éloges 
pour l'Assemblée; il la loue, il la flatte, 
il se désespère , la menace, la blâme, et 
ne cesse jamais de la tromper. 

Ces derniers soupirs d'une ambition 
déjouée , ces tardifs et longs remords de 
tant de crimes impuissans, lui Causèrent 
dés maux physiques qui sembloient mon- 
trer de loin au coupable le terme du sup- 
plice dans l'obscurité et le silence du tom- 
beau. Ah! sans doute, il le desiroît alors 
ce tombeau si souvent représenté dans ses 
lugubres préfaces , mais c'étoit à des tour- 
fliensplus eu isans qu'il étoit réservé. Il 
feUoit qu'il vécût pour ^e survivre à lui- 
même 5 à l'état qu'il a perdu ; au roi qu'il 
^ détrôné ; à tant de forfaits dont il fut 
Tunique cause y et dont il est devenu la 
victime. 
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L'Assemblée , assurée de ropînion pu* 

blîque , alloit ordonner sa retraite. Il la 
demande ; on la lui accorde , en plaçant 
à SQS côtés deux implacables bourreaux ; 
ses souvenirs et sqs remords. Errant dans 
cette même ville , où naguère il avoit 
triomphé; fugitif dans ce vaste empire, 
dont il fut si long-temps le maître ; insulté 
par ce peuple qu'il avoit trompé ; menacé^ 
arrêté par ces mêmes hommes que peut- 
être jadis il avoit soudoyés , il est précî-^ 
pité dans sa retraite ; et pour combler ses 
tourmens , il y est connu. 

Tel fut le caractère appuyé sur les faît^^ 
de cet homme , cause première, premiet 
mobile de là destruction de la monarchie 
et de la religion. Il falloit le faire connoî- 
tre y pour faire concevoir ce qui me reste 
a dire. Le bouleversement de la motiar^ 

chie n'est pas mon objet principal ; c est 

de la ruine de la religion catholique que 
}e dois m'occuper ; et reprenant une dis- 
cussion trop long-tems interrompue, je 
dis que l'Assemblée Nationale , exécutant 
Tccuvre projetée p'ar les philosophes , veut 

G'n 
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détruire la religion catholique en France; 
qu'une partie de l^Assemblée, et la plus ^ 

nombreuse, veut qu'il n'y ait en France 
aucune espèce de religion; qu'une autre 
partie veut y faire régner la religion cal- 
viniste. Voilà ce que je dois démontrer, 
en dénonçant par quels moyens on veut 
parvenir à ce but, et le caractère des prin- 
cipaux chefs qui gouvernant le parti do- 
minateur de l'Assemblée, se sont places à 
la tête de l'entreprise. 

J'ai déjà prouvé jusques à l'évidence , 
et par des faits d'autant plus incontesta- 
bles , que chacun peut les vérifier en les 
cherchant dans les écrits où ils furent dé- 
posés, le projet né avec ce siècle , de dé- 
truire l'empire de la religion catholique 
dans toute l'Europe. Mais les ennemis de 
cette religion avoient employé en France 
un moyen de détruire, que j'ose dire 
locale et qui , mettant sts propres ministres 
aux prises les uns contre les autres, lais- 
soit aux philosophes le plaisir si doux 
à leur ccEur , de voir les ministres de Dieu 
vivant aider eux-mêmes à renverser ses 
2.utels. 
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Il n'existe pas, il n'a jamais existe, 
même en ne le considérant que sous les 
rapports de la politique humaine, un gou- 
vernement à-la-fois plus grand, plus sim- 
ple, plus majestueux et plus fort, que le 
gouvernement de l'Eglise catholique ^ apos- 
tolique et romaine. En s*appliquant à le con- 
noître tel qu'il fut établi par Jésus-Christ 
et ses apôtres, maintenu par les disciples^ 
fortifié par les conciles^ sans cesse exercé 
par TEglise universelle , sous l'immédiate 
autorité du vicaire de Jésus-Chrît; en 
s'appliquant, dis-je, à en saisir les premiers 
principes émanés de Dieu même, et les 
conséquences de ces principes, toujours 
nécessairement et infailliblement déduites 
de ces principes eux-mêmes, l'esprit hu- 
main reste frappé d'un sentiment d'éton- 
nement et d'admiration qui, j'ose Tassu- 
j-îîr , sufiîroit à tout homme vrai avec lui- 
même , pour lui montrer l'éternelle vérité 
dans le gouvernement spirituel de l'Eglise. 
Il verroit cette religion céleste , naissant 
dans la pauvreté , mais établissant déjà 

l'emploi qu'elle devoit faire un jour de sea 
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richesses; s'élevant au milieu de l'indî* 
gence, parce qu'il étoit de son essence 
divine de s'établir par ses seules forces, 
et d'éloigner de son berceau tout moyen 
de puissance humaine, jeter cependant 
des sa naissance, les fondemens de sa 
toute-puissance, et se préparer à son uni* 
Versalité , quand elle n'étoit encore écou- 
tée que par les seuls apôtres. En fixant 
uniquement notre attention sur son gou- 
vernement , nous kppercevons avec éton- 
nènâent , son divin fondateur établissant 
son Eglise sur d«s loix émsinées de son 
éternelle sagesse , et leur en imprimant 
le sceau en les rendant propres à tous les ' 
tems , *à tous les siècles , à tous les peu- 
ples , à tous les pays ; on se convaincra 
que cette univer^lité de ses loix s'allie 
avec l'inflexibilité dé ces loix même, de 
telle manière que, hors du pouvoir dèi 
hommes qui ne peuvent les modifier , 
confiées à l'Eglise seule , elles rendent l'E-^ 
glise catholique souveraine et absolue , 
çafts que sa divine suprématie nuise ja-^ 
in^îs à re:?çistence des puissances légitimes 
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de la terre; elles assurent à-la-fois tous le$ 
pouvoirs, en plaçant dans le Ciel même 
les bases de leur empire spirituel. 

Avec quel respect religieux, le catho- 
lique découvre dans les loix de Jésus- 
Christ , pour le gouvernement de son 
Eglise, cette force surnaturelle qui de- 
voit la faire triompher, et des tyrans, et 
de Terreur ; qui rend ce gouvernement 
également propre à braver l'impiété des 
hommes , les efforts des sectaires , les dou- 
ceurs de la prospérité, et l'horreur dts 
supplices ! Quel autre que Dieu mêmepou- 
voit mêler aussi éminemment dans Texis- 
tence du gouvernement de son Eglise , 
le règne de la liberté et l'empire de la 
soumission ; l'autorité toujours vivante 
d'un chef représentant de Jésus- Christ 
lui-même ; et la soumission de ce chef à 
l'autorité des apôtres et de ses successeurs;, 
luniversalité de l'enseignement confié à 
une légion de ministres de la parole de . 
Dieu, et l'impossibilité que la plus lé- 
gère erreur d'un seul ministre échappe à 
l'ddl toujours ouvert de l'Eglise univet- 

G V£ 
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SrefUe ? Quel autre que Dieu pouvoît rendre 
^immutabilité de ses loîx et la force de 
son gouvernement , tellement assurée , 
quelles triomphassent , non -seulement 
'dés tyrans qui les attaquèrent dès leur 
naissance 9 mais encore des vices de leurs 
propres ministres; de telle manière que 
les clefs de saint Pierre confiées à des 
^prévaricateurs , il fut impossible à des 
pontifes scandaleux de flétrir de leur 
opprobre l'Eglise qu'ils gouvcrnoient ; 
et qu'après leur mort, l'Eglise affligée 
de leur existence, maïs ne conservant de 
leurs excès que des souvenirs qui leur 
étoient personnels ,_ le dépôt de sqs loix 
passât toujours à leurs successeurs dans 
toute sa pureté? Quelle autre main que 
celle de TEternel, traça d'une manière si 
infaillible la ligne de démarcation qui sé- 
pare son Eglise de toutes les puissances 
terrestres , qu'aussi-tôt que Ton a voulu 
s'ccarter un moment du sentier qu'il a 
frayé , il a fallu se résoudre à se plonger 
dans tous les gouffres de l'anarchie et de 
l'erreur? Qui ne reconnoît à ces traits 
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l'œuvre de la Divinité même î Aussi le 
gouvernement imposé par Jésus -Christ 
à TEglise catholique ^ a-t~il franchi la 
foule des siècles sans altérer sa pureté* 
Attaquée dès sa naissance ^ par les forces 
réunies des maîtres de la ^te^re , TEglise 
maintint non - seulement sa foi , malgré 
leur tyrannie , mais elle conserva l'inté- 
grité de son gouvernement -, c'est que l'un 
sert d'appui à l'autre, La foi assure le ca- 
ractère de son administration spirituelle ; 
et son gouvernement spirituel conserve 
jsans tache le dépôt de la foi. Il survécut 
aux tyrans; il traversa ensuite les siècles 
plus dangereux des prospérités de l'Eglise , 
et il y résista. Les langueurs de la prospé- 
rité avoient peut-être réveillé des senti- 
mens d'orgueil qui auroîent pu en altérer 
la pureté ; aussi-tôt Dieu permit l'exis- 
tence de quelques hérésiarques , qui par 
leurs erreurs mêmes forcèrent l'Eglise, 
pour en triompher , de se replier sur elle- 
même y et de se renfermer dans le gouver- 
nement dont Dieu lui - même avoit posé 
ies limites. 
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Après les longues guerres de l'Empire , 
après les hérésies de Luther et de Calvin ^ 
l'Eglise cathplique se trouvoît éncor« sou- 
mise aux mêmes loix ; et ce qui est véri- 
tablement admirable , elle ne retrouvoit 
toute sa force pour résister à sqs ennemis^ 
qu'en se dégageant de tout ce que les 
siècles avoient apporté d'étranger dans 
son régime 5 et en se circonscrivant dans 
1 autorité qu elle a reçue de Jésus-Christ, 

Aujourd'hui de nouvelles persécutions 
s'élèvent en France ; mon objet est d'en 
montrer le but. Mais qu'il me soit permis 
d'ajouter encore ce nouveau trait à ce 
tableau. C'est encore aujourd'hui, par les 
mêmes moyens qui firent triompher l'E- 
glise des impies et des tyrans , que l'Eglise 
gallicane résiste aux pro tes tans et aux 
athées de l'Assemblée Nationale. Ainsi 
tout est immuable en elle ; et sa foi , et ses 
principes ; et ses loix , et ses moyens de 
repousser ses ennemis. 

Les philosophes , tels que Voltaire et 
d'Alembert, l'avoient bien devinée cette 
force de résistance qu'opposeroit toujours 
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la sagesse de ses loîx ; et ne les envisageant 
que sous des rapports humains , ils les 
trouvoient néanmoins inaccessibles aux 
attaques des hommes. Ils pensèrent qu elles 
ne pouvoient se détruire que par elles- 
mêmes^et que cette invincible phalange des 
successeurs des apôtres et des successeurs 
des disciples^ réunie aux mêmes loix sous 
le chef visible de TEglise , étoit indestruc- 
tible , tant étoit compact son ensemble ; 
mais qu'il falloit , pour l'anéantir , tourner 
contre elle-même les mains de ceux qui 
la forrnoîent. Dans cette idée, et unique- 
ment pour cet objet , il devint de mode 
parmi les philosophes et tous les écrivains 
du jour , d'avilir par tous les moyens pos- 
sibles la dignité du premier ordre de l'E- 
glise romaine ; de le souiller par toutes 
les calomnies imaginables , et d'élever en 
même - tems la dignité des curés ; de 
leur rendre leur dépendance odieuse, effet 
nécessaire de l'avilissement des évêques-j 
de stimuler leur intérêt personnel , pour 
un meilleur traitement qui dans le fait leur 
étoit dû. Certes, en travaillant* à cette ceu-» 
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vre d'înîquîté, ils se gardoîent bien d'atta- 
quer ouvertement les loix du gouverne- 
ment de l'Eglise. C'est que , pour les atta- 
quer, il eût fallu les faire connoître ; et leur 

: simple exposé auroit détruit leurs projets. 
Forts de Tignorance des peuples , et de 
lavilissement de. toutes les classes de la 
société-, ils attaquoient par des impiétés 

, les successeurs des apôtres ; et cela étoit 

. bien adapté à la classe la plus élevée , qui 
devenoit chaque jour un repaire de gens 
sans talens comme sans mœurs , qui desi- 

,roient la destruction de la religion, comme 
le club des Jacobins a désiré l'anéantis- 
sement des tribunaux. Les éloges des 
curés flattoient les peuples , qui ne con- 

. noîssoîent la religion que par leur organe; 
ces mêmes éloges armoient les curés con- 
tre les premiers ministres de rEgIise,sans 
leur laisser appercevoir la chaîne qui pla,- 
çoit cependant la sûreté de leur existence, 

.la légitimité de leur ministère , et leur 

. gloire , dans la puissance et l'existence du 
gouvernement de TEglise , dont lea évç- 
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ques étoîent le corps éminent, les conser- 
vateurs et les chefs. 

Le projet d'exciter des révoltes dans 
rEgUsc, pour la détruire par elle-même, 
parut avoir un entier succès , et Voltaire 
mourant s en applaudissoit. En effet, l'au- 
torité des évêques étoit devenue l'objet 
d'une lutte perpétuelle. Les curés soumis 
à TE^lise , et contens de cette soumission 
apparente , se laîssoient entraîner aux sé- 
ductions de tout genre, dont ils étoient 
environnés, pour les éloigner du corps 
épiscopal. Cette guerre sourde , mais lon- 
gue , mais continuelle , avoit cependant 
besoin d'une main habile, pour en feire 
eclore un fanatisme d'indépendance , qui 
accélérât la ruine de la religion catholique, 
en détruisant son gouvernement; et aus- 
si-tôt le protestant Necker parut. Il 
saisit habilement cette œuvré, au point 
où lavoient mise les philosophes; et réu- 
nissant tous ces poisons qui soulèvent les 
âmes contre la soumission , il les fit fer- 
menter avec une telle véhémence , que 
dès les assemblées bailliagcres , il fut perr 



ims à tout homme sensé de ctoîre la retî-» 
gion catholique anéantie en France. 

M. Nécker connoissoit les dispositions 
des curés* Au-lieu de suivre les formes an- 
tiques des convocations nationales , il les 
appella tous individuellement à l élection 
des députés. En même - tems il fit répan- 
dre de toutes parts , que l'augmentation 
dss congrues dépendoit uniquement du 
choix que .feroient lés curés ; que si les 
évêques dominoient dans les Etats -- Gépe- 
taux, ils seroieht réduits à Pindigence : et 
le traître leur cachoit que depuis vingt ans 
on travaîlloît à améliorer leur sort ; qu'on 
lavoit amélioré , qu'oi^ lui ayoit offert de 
laméliorer avant la tenue des Etats-Géné* 
faux, et qu'il lavoit refusé. 

On 5?ait d'après cela, ce qui se passa 
dans tous les bailKages. Les évêques y 
furent insultés , bafoués , traités avec in* 
4ignité. On redoutoit leur éloquence : 
pour s'en garantir, on fit dans chaque 
bailliage ce qui.se fait aujourd'hui dans 
l'Assemblée Nationale. On imposoit si- 
lence à tout homme qui n'étoit pas curé ^ 
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par des clameurs affreuses; on réclampit 
les opinions , sans permettre jamais les 
discussions ; et il est aisé d'imaginer quels 
en étoient les résultats. * 

Ainsi dans plusieurs bailliages , tout ce 
que la nature entière avoit de plus vil, les 
opprobres de TEglise, qui depuis long- 
tems déshonoroient ses autels, furent- ils 
élus pour défendre ses droits aux Etats- 
Généraux, Et qu'on ne croie pas que les 
électeurs voulussent envoyer des apostats 
pour détruire l'Eglise catholique. Non , 
sails doute; mais ces infortunés, aveuglés 
par les promesses de ces misérables « les 
envoyoient pour obtenir par leur moyen 
une meilleure congrue. C'est ainsi qu'un 
abbé Grégoire , qu'un Dillon , curé du 
vieux Pouzanges , qu'un Thibaut , qu'un 
la Salcette, quun Massieu, qu'un Taley- 
rand l'apostat , furent élus pour aller dans 
une Assemblée Nationale , soutenir les 
droits de l'Eglise catholique , et préserver 
son autorité des atteintes de la puissance 
civile .... Oui , grand Dieu ! voilà ceu3^ 
qu'on envoya pour défendre tes loix , 
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A peine réunis à Versailles , M* Nec-« 
ker fit éprouver toute son influence dans 
la chaulbre du clergé spécialement ; et il 
fut aisé de se convaincre, le jour même 
de l'ouverture solemnelle des Etats-Géné- 
raux, combien on chercheroit à allumer 
la haine du second ordre du clergé contre 
les évéques. Le clergé , assis à la droite du 
trône, avoit, sans songer même que cela 
pût exister autrement , placé ses cardi- 
naux , archevêques et évêques , sur les 
sièges qui formoient la première ligne de 
SQs députés. Avant que le roi entrât dans 
la salle, les députés des communes, dé- 
voués à M. Necker, avoient déjà cherché 
à faire intervertir cet ordre. Ils faisoient 
circuler dans la salle même de petits billets 
où ils faisoient observer que, de même 
qu'il n'existoit aucune prééminence dans 

la noblesse et les communes, de même 

« 

n'en devoit-il exister aucune dans le cler- 
gé ; qull falloit , avant l'arrivée du roi , 
réclamer contre cette disposition , et for- 
cer les évêques à laisser placer les curés 
en première ligne , en les forçant de se 

placer 
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placer eux-mêmes sur les bancs destinés 
aux curés. Ces essais furent vaîns. Les 
curés les repoussèrent, et le roi vint se 
placer sur son trône sans que cette ten- 
tative eût produit d'autre effet que de 
légers murmures dans les communes. Maïs 
ce qui fut très^remarquable dans cette 
journée, c'est que les plaintes les plus vé- 
•hémentes sur cet ordre de choses , et oient 
débitées dans le vestibule même de la 
saîle, dans le lieu où îe héraut d'armes ap- 
pelloit les députés pour les admettre dans 
l'Assemblée, par M.R;baud de St.-Etienne', 
protestant , ministre protestant , serviteur 
zélé de M. et Mad. Necker , dont le 
zèle pour relever la dignité des curés par 
l'avilissement de celle des évêques dut 
paroître , tout au moins , une chose fort 
singulière. 

Mais ce qui ne le fut pas moins , et ce 
que je me reprocheroîs améreméht d'a- 
voir tû , car ce crime prouve autant la 
perversité des protestans , que l'infamie 
de leurs moyens, c'est qu'assurés de la 
division qui existoit dans plusieurs dioce-^ 

H 
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sts *, entre le premier et le second ordre 
de l'Eglise , ils crurent utile de la fomenter ; 
et pour y parvenir avec plus d avantage , 
de se revêtir du nom même des curés de 
divers diocèses. Ce fut dans ces vues , 
qu'ils composèrent plusieurs lettres por- 
tant la signature générale des curés du 
diocèse de Qidmper y de Vienne ^ àiAuch , 
à^ Limoges y etc. Ces lettres exhortoient les 
curés d'un diocèse éloigné du lieu d'où 
elles sembloient partir , à secouer la ty- 
rannie des évêques , à leur faire sentir la 
puissance résultante de l'union des curés. 
Elles leur demandoient , « s'il ne leur 
3? étoit pas insupportable d« les voir si 
33 richement dotés des biens de l'Église 33. 
Elles les avertissoient que le tems étoit 
enfin venu où il falloit se délivrer à-la- 
fois de leur tyrannie et de leur opulence , 
et accroître leur salaire de leurs dépouil- 
les. Ces lettres étoient envoyées de Nîmes 
à des clubs protestans. , ou à des indivi- 
dus protestans, dans le lieu où elles dé- 
voient être timbrées. Là , elles étoient 
mises à la poste , et parvenoient à leur 
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destination, précisément quand les bail- 
liages étoient assemblés. On n y doutolt 
pas un moment de leur authenticité. Elles 
y étoient lues , applaudies , commentées , 
et y excîtolent la plus violente fermenta- 
tion. Plusieurs de ces lettres existent , si 
bien écrites à Nîmes , que Ton peut prou- 
ver quel est celui , quel est le protestant 
qui a prêté sa main pour les copier ; et on 
défie le prudent M.Rabaud de St.-Étienne ^ 
ministre protestant de Nîmes, de nier ce 
fait. Ces lettres seront produites ; non pas 
à une assemblée d'hérétiques et d'athées , 
qui les supprlmeroit , en faisant égorger 
ceux qui les lui présenteroient , mais bien 
lorsque la justice et la vérité redescendront 
sur la terre. 

Maintenant que npus arrivons au mo- 
ment où tous les moyens de violence et 
de tyrannie vont se réunir, pour accom- 
plir l'anéantissement de la religion catho- 
lique en France , il est important de jeter 
un coup-d'œil général sur les sectes diver- 
ses qui se trouvoient renfermées dans b 
sein des Etats- Généraux , au moment où 

Hij 
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îls s'assemblèrent ; et de prouver quel mô* 
tif les a toutes réunies ^ pour attaquer et 
détruire la religion catholique. 

Les Etats- Généraux étoient divisés enf 
quatre partis. Celui des catholiques réso^ 
lus à soutenir la ^igion de leurs pères ; 
mais si coniîans ^ si éloignés de tout pro* 
jet d intrigue , si parfaitement endormis 
dans une mortelle sécurité , qu'ils n ima- 
ginoient même pas la possibilité qu'un» 
Assemblée Nationale osât attaquer la re- 
ligion dominante. Ils étoient bien unis de 
principes entre eux ; mais ils se pion- 
geoient avec un aveuglement incroya- 
ble j dans la profonde confiance qu ins- 
piroit la justice d'une cause si révérée; 
et c'étoit avec un éloignement bien mar- 
qué qu'ils écoutoient les avis des gens 
éclairés , qui prévoyoient où les meneroit 
cette inconcevable torpeur. 

Leurs adversaires étoient divisés en 
trois sectes ; la première et la plus nom - 
breuse , étoit celle des athées ^ disciples des 
philosophes et leurs exécuteurs testamen* 
tuiits. Ceux-là veuloient l'avilissement d« 
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toutes les religions , et par conséquent la 
multiplicité des cultes. Mais la religion 
catholique , qui ne pactise avec aucune er- 
reur 9 leur étoit odieuse : aussi-tôt qu'il 
étoit question de cette religion dans les 
comités 9 le délire de la rage sembloit ani- 
mer sts adversaires. La détruire de fond 
en comble par un décret , étoit une en- 
treprise au-dessus de toutes les forces 
humaines ; car le peuple la défendoit, et 
il lauroit défendue d'une manière bien 
terrible , si on eût voulu la lui ravir vio- 
lemment. Mais ne pouvant la lui arracher,' 
on espéra la flétrir dans ses mains ^ sans 
même qu'il s'apperçût des coups qu'on lui 
portoit. On crut pouvoir , par une marche 
savante et soutenue , l'avilir , la rendre in- 
différente , et éteindre la foi dans tous les 
cœurs , en mêlant tellement toutes les 
croyances, en multipliant tellement tous 
les cultes , que l'ignorance ne sût plus à 
quel signe rcconnoître la vérité. Sur-tout , 
il importoit de s'imposer la loi de ne ja- 
mais l'attaquer par des blasphèmes, mais 
de la rendre un objet de mépris avant de 

Hii} 
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tat , d'un Péthîon , d'un Target , d'un 
Menou : et comme il est difficile de s'ar« 
réter dans le chemin de Tignominie , 
M. de ^ Robertspierre aussi devint chef de 
parti. 

A cette phalange se réunirent deux 
sectes , dont l'admission favorisoit le pro- 
jet d'anéantir la religion catholique en 
France. Mais ces deux sectes se divisoient 



TAssemblée Nationale. Avec un courage vérita- 
blement héroïque, dès qu'il s'agit d'outrager le 
roi , d'insulter la reine , ces deux champions se 
précipitent à la tribune; et ce n'est pas encore 
sans quelque surprise , que les courtisans recon- 
. noissent dans ces tribuns, les mêmes esclaves 
insatiables et quêteurs, qui, sous le despotisme » 
ëtonnoient les esclaves eux-mêmes. Voici néan- 
moins une anecdote qui prouve à quel degré d'é- 
' lévation on se trouve placé , quand on agit dans 
le sens de la révolution. 

M. Charles de Lameth , avant que la reine 
1 eilt marié , n'avoit pour patrimoine que le désir 
d'acquérir, et le courage de demander. La reine 
daigna lui accorder, quand il alla en Améiique ^ 
]iine pension sur sa cassette. Il fut blessé, La rcin« 
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et se divisent encore aujourd'hui du parti 
principal; en ce que^ sur les ruines de la 
religion catholique, elles veulent élever 
leur croyance particulière ; au-lieu que le 
premier parti ne veut que détruire la re- 
ligion , sans la remplacer par d'autre culte 
que celui de la philosophie, c'est-à-dire » 
par l'athéisme. 
La première de ces sectes^ formidable 



l'apprend. Aussi- tôt elle écrit à M. de RocLam- 
beau , général de Tarmée Française : » qu'elle a 
» été instruite du malheur arrivé à M. Charles 
» de Lameth ; qu'il n'est pas riche 5 qu'elle le 
» prie de prendre le plus grand soin de lui , et 
» de lui avancer tout l'argent qui lui sera néces-f 
j» saire; qu'il en sera remboursé sur sa cassette »• 
M. de Rockambeau lui-même a raconté le fait; 
et quoiqu'il soit assurément fort zélé pour le 
maintien de la constitution, il ne le niera pas ; 
car il l'a raconté au sallon du boulevard , devant 
plusieurs témoins. Qu'on rapproche maintenant 
ce fait , et les discours , si tant est que quelqu'un 
s'en souvienne , de MM. de Lameth à l'Assefloblée 
Nationale. . . Peuple , jvoilà les amis que vous v«i|r 
^ez par le piUagç de l'hôtel de Ca^Uies î , . , 
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da-^s le royaume par les débrîs de sa 
puissance, par les profonds souvenirs des 
malheurs quelle a causés, par sts ressen- 
tîmens, par sa constance à suivre ses pro- 
jets, par sa haine implacable contre l'E- 
glise catholique, «toit la secte protestante 
calviniste. Elle est d'autant plus redouta- 
ble, qu'à SCS principes religieux elle unit^ 
comme une conséquence nécessaire de 
ces mêmes principes, la haine des trônes , 
l'amour effréné de la licence, la volonté 
toujours impuissante, mais toujours vi- 
vante, de détruire les rois, et d'établir 
son empire sur ces deux bases : Liberté dans 
le culte y sans hiérarchie; liberté dans tordre 
civil y sans trône et sans roi* Les deux chefs 
de cette secte, dont la puissance au dehors 
est incalculable , sont dans l'Assemblée Na- 
tionale , M, Rabaud de St.-Etienne , et 
M. Barnave. Du tems de la ligue, le cal- 
vinisme eut , sans doute , des chefs plus 
honorables et plus dignes d'être honorés; 
mais dans la lie de ces tems modernes, 
ces deux chefs sont peut-être ceux qui 
peuvent lui être les plus utiles, La. plus 
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profonde immoralité , la plus implacable 
cruauté , le mépris de toute vertu , Tardeur 
de s'enrichir y la volonté très-déterminée 
de faire triompher leur secte et d'humi- 
lier y de tyranniser , d'anéantir la religion 
catholique , et de lui rendre , disent-ils , 
tous les maux qu elle leur a fait souffrir , 
sans croire a leur propre religion, un atta- 
chement de fureur à leur secte , aiguisé 
parle désir de la vengeance; car, comme 
le dit Montesquieu : ce C'est un principe 
35 que toute religion qui est réprimée , 
V devient elle-même réprimante ; car si- 
33 tôt que par quelque hazard , elle peut 
33 sortir de l'oppression , elle attaque la rc- 
33 ligion qui l'a réprimée; non pas comme 
33 une religion , mais comme une tyran- 
33 nie 33. C*) Telles sont les qualités com 
33 munes aux deux chefs de ce parti. Voici 
celles qui leur sont particulières. 

La souplesse dans les moyens ; l'hypo- 
crisie dans le maintien et les manières ; 

l'art de former et de nourrir des intrigues , 

^~-~- - - ■ 

(*) De r Esprit des lolx , liv. 25 , chap. ^- 
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par des moyens si minutieux qu'ils échap- 
pent à lobservation ; la soif du sang^ tou- 
jours voilée par des paroles emmiellées ; 
une infatigable activité ; la longue habi- 
tude des plus basses flatteries envers ceux 
dont il a besoin ; les dehors de cette pitié 
traîtresse pour des cruautés que Ton a or- 
données , et que Ton a lair de réprouver 
quand elles sont consommées; l'habitude 
de ces caresses de tigres qui semblent vous 
sourire au noment qu'ils vont vous dé- 
chirer ; voilà le portrait de M. Rabaud de 
Saint-Etienne , l'ami de M. Necker , et 
son agent dans le parti calviniste. 

Pour M. Barnave , c'est la férocité dans 
toute son horreur ; c'est Néron sans em- 
pire ; c'est Tame de Néron toute eotiere , 
ne connoisantde bonheur que le pouvoir 
d'être cruel avec impunité ; c'est le cou- 
rage réuni à la scélératesse ^ et exerçant 
toutes ses forces , à s'annoncer pour un 
monstre et à le prouver ( *). 



(*) Le peuple , dans sa grossière naïvetë, 
croyant sans doute l'honorer , Ta nammé Bor^ 
nave le tigrc^ 
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Enfin ^ dans ces deux hommes se trou* 
ve la réunion complète des passions, des 
vices , de h cupidité » de la cruauté , de 
l'astuce et de la haine qui dévoroient Tarn» 
de Jean Calvin, Ce que j'avance, je lo 
prouve. 

Il existe deux lettres originales de Jean 
Calvin : qu'on les lise ; qu'on en pesé bien 
toutes les paroles ; et qu'on juge si l'esprit 
de cette secte s'est éteint ; s'il s'est atiédî 
dans le cœur de MM» Rabaud et Bar- 
cave. 

Copie de deux lettres de Calvin , dont 
les originaux sont dans les archives de 
M. le marquis du Poët, à Montelimar. 

LETTRE PREMIERE. C) 

A Monseigneur le marqvisdu Poët y général 
, de la religion y en Dauphiné. 

Monseigneur, 
ce Qui pourroît à l'encontre vous ré- 



<immm»mmm 



(*) Il seroit inutile que le comité des recher- 
ches y OU le club des Jacobins , fissent brûler les 
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» sister? L'Eternel vous protège; les peu* 
M pies vous aiment ; les grands vous craî- 
w gnent, les régions les plus éloignées se 
» sentent de vos prouesses.. Le Ciel vous 
3> a suscité pour rétablir dans vos con- 
» trées son Eglise^ Il ne reste à vous, 
M qu a recueillir la couronne de gloire 
» que vous désirez* Au reste , monsei- 
3> gneurj vous avez su "^ «fpparemment les 
» progrès de la religion en nos pays. 
yy L'Evangile est prêché en nos vallées 
» comme en nos villes. Les peuples ac- 
w courent de toutes parts, pour recevoir 
33 le joug dans les missions : grand fruit : 
» maintes richesses : et si les papistes dis- 
» putent la vérité de notre religion , ils ne 



artliives de M. du Poct à Montelimar. La copie 
de ces lettres a été prise en 1771, pour la com- 
muniquer à M. de Voltaire, qui désira, voulant 
en faire usage , <ju elle fut authentiquée par un 
homme public. Il y ajouta , après les avoir lues , 
quelques vers sur Calvin , écrits de sa main sur 
cette même copie. Et c*cst cette copie qui sert 
aujourd'hui à la publication de ces lettres. 




( Î27 ) 

5> pourront lui disputer la richesse. Vous 
35 seul travaillez sans relâche et sans în- 
M térêt ; ne négligea nullement lagrandis- 
3* sèment de vos moyens : viendra un 
33 tems où vous seul n'aurez rien acquis. 
33 En les nouveaux changemens , il faut 
33 que chacun songe à sts intérêts ; moi 
33 seul ai négligé les miens y dont j'ai 
30 grande repentance. Ainsi , ceux à qui 
33 j'ai occasionné d'en acquérir, prendront 
3> souci de la mienne vieillesso qui est 
33 sans suite. Vous au contraire , mon- 
33 seigneur, qui laissez vaillante lignés, 
33 bien disposée à soutenir le petit trou- 
3> peau , ne les laissez sans moyens grands 
33 et puissans , sans lesquels bonne vo- 
33 lonté seroît inutile, La reine Ge Na- 
35 varre a bien affermi notre religion en 
35 Béarn ; les papistes en ont été chassés 
33 entièrement. En Languedoc , ont été 
33 tenues maintes assemblées sur notre 
33 croyance. Avec le tems, par-tout se- 
33 ront ouïes les louanges de l'Éternel. Jf 
33 prie le Créateur de vous conserver pour 
3» vos services, et à moi fournir occasion 
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I 

ai de vous marquer combien j'afTectiotitte 
^ la qualité de , monseigneur, votre très- 
>3 humble et affectionné serviteur ». 

Signé y J. Calvin* 

A Genève , le 8 mai 1/47. 

SECONDE LETTRE* 

A Monseigneur du Poëiygrand-chambelland 
de Navarre y et gouverneur de la ville de 
Montelimar et de Crest% 

Mon SEI GNE UR, 

•c Q*UAVE2. jugé du colloque de 
>5 Poissy ? Y avons conduit sûrement 
a»j notre aflfaire. L'évêque de Valence , ( ^ ) 

( * ) Quoique d'après les aveux de Burnet , au- 
teur anglais , partisan de cet évêque de Valence ^ 
ledit évêque but une concubine publique- 
ment , qu'il en eut des EKFANS , ET QU'iL 

eut ENSUITE APOSTASIE , il nc se nommoit 
pas Taleyrand ; il s'appelloit Monduc. C'ctott 
•le Taleyrand du seizième siècle. Tous nos évê- 
ques apostats de i7pi | eurent en 1^61 leuf s pré- 
curseurs. Odet de Chatillon , cardinal , fut celu| 

I» aussi 
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):> aussi bien que les autres , ont signé 

To notre profession de foi. Que le roi fasse 

3) des processions fent qu'il voudra; if ne 

^5 pourra arrêterles progrès dé notre foi. 

D> Les harangues en public ne feront au- 

D) tré fruit qu'émouvoir les peuples, déjà 

5> tien portés à soulèvement. Les Braves 

» seigneurs dé Montbrun et rfe Beau- 

3î mont quittent leurs opinions. Vous n'é* 

ce pargnezni courses, ni soucis. 'Travail- 

>) lez ; vous et les vôtres trouveront tôut. 

)) Un jour , lioAneur gloire et richesses , 



de M. lecdfdiilâldë Érfeiilèf; ^pirfatrfë évé^edé 
Nevers , celtii de nôtre évêqué d'Oi-lëhris ; eVCà^- 
raccioli , évéqtic de Troyi* , qui s© fit réôrdOtlhéT 
par les ministres » ressenibloit de tout point-, à 
M. de Savine , év(^qne de Viviers , dont le zeld 
pour là religion de l'Assemblée Nationale a été 
tel, qu'il s'est démis de sôil évécHë-' poiir être 
réélu par le département. Mais ce qni est conso- 
lailt, c'est' qù'eil i55i , Brahtohid cbMpte neuf 
évêques apostats > et que nous^n'en connoistons 
encore que quatre en 1791. 

Voyez A/r»ô^, partie lï, lîv. 1, pag. 128 — 
5ia. Et Brantôme^ totrt. "^ÎL 
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i> seront la récompense de tant de peines. 

» Sur-tout ne faites faute de défaire le 

y> pays de ces zélés faquins, qui exhortent 

y> les peuples par leurs discours , à se roi- 

» dir contre nous , noircissent notre con- 

r> duite , et veulent faire passer pour ré- 

y^ vèrie notre croyance. Pareils monstres 

35 doivent être étouffés , comme ai su 

3) faire en l'exécution de Michel Servet , 

» Espagnol. A l'avenir ne pensez pas que 

5D personne s'avise défaire chose sembla- 

» ble. Au reste , monseigneur, j'oubHôis 

» le sujet pour lequel vous m'honorez de 

» votre écrit , qui est de vous baiser hum- 

» blement la main ; vous suppliant d'a- 

3> voir agréable qualité que prendrai toute 

» ma vie, de me dire de monseigneur, 

y> votre très-humble , affectionné servi- 

» teur. 

Signé ^ J. Gai. VIN. 

A Genève le 8 septeihbre i56i «. 

Tel étoit donc le caractère sangui- 
nsûre , avide , ambitieux , du chef des cal- 
vinî&tes! Qu'on juge maintenant , par les 



* 
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discours de MM. Barnave et Rabaud , 
et par la conduite des protestaiis en Lan- 
guedoc , si Tesprit de Calvin ne vit pas 
tout entier dans sa secte. 

Quelques protestans , épars dans l'As- 
samblée , se rallièrent à MM. Barnave et 
Rabaud. Leurinfluenceestimmense dans 
le parti philosophique', qui sent toute Tu- 
tilité de leurs moyens dans les provinces , 
et qui ne peut douter de leur volonté d'a- 
néantir la religion catholique , de leur 
aversion pour la monarchie, de leur pen- 
chant Il renverser le trône ; penchant que 
de vaines tentatives pendant deux siè- 
cles , ont irrité et non éteint. Et puis , s'il 
faut encore une religion dans l'état, les 
philosophes préferenthautementlasecte 
calviniste , comme pouvant devenir aisé- 
ment une religion nationale ; commeplUs 
maniable, et se prêtant à tous les princi- 
pes , à toutes les fureurs de la démocratie ; 
n'attachant pas d'ailleurs très fortement 
les peuples par son culte , et laissant un tel 
vague dans les idées , une telle incohé- 
rence dans la doctrine , que les innova* 
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tions y sont toujours faciles, et n'éprou^ 
Vent jamais de résistance effrayante. 
' H étoit naturel que ces deux partis se 
réunissent ; même but, mêmes moyens : 
il en faut moins pour s'accorder. Mais , 
sans doute ^ ce qui doit étonner, c'est de 
voii? se rapprocher cjte ce parti , la secte 
janséniste. Elle avoit aussi ses chefs dans 
l'Assemblée. Sa réunion fut tardive ; 
ma£s aujourd'hui elle est peut-être la 
pliîs ;&élée , la plus ardente, et pour le 
âioment, elle sera encore la plus utile 
àusL desseins des factieux. 

Les jansénistes ont plusieurs points de 
contact qui les unissent aux protestans ; 
maisils s'en éloignent par leur constance 
à soutenir leur aversion pour eux. En les 
imitant, ik les anatllématisent; voilà peu^ 
être leur plus grandedistance. Ainsi que" 
les protestans , ils abhorrentrautorité du 
chef de TEglise ; ils détestent la hiérar- 
chie ecclésiastique et la puissance des 
évéques ; ils pensent que le sacrement de ^ 
Tordre , donnant à celui qui le reçoit , la 
plénitude de la-puissance sacerdotale, il 
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n'a besoin d'aucune autre mission , d'au- 
cune autre institution canonique , pour 
exercer par- tout et en tous lieuit , tous 
les divers pouvoirs du sacerdoce^ ex- 
cepté celui de Tordre. 

Par ce seul exposé , on apperçôit ce 
qui les rend maintenantsi nécessaires aux 
factieux ; d'autant que , n'étant pas aussi 
violemment séparés des catholiques que 
les protestans ; conservant les mêmes vé- 
temens que les prêtres catholiques , il^ 
n'ont pas autant effarouché la piété de$ 
peuples. Ce sontdes transfuges d'autant 
plus dangereux, qu ik ont conservé l'u- 
niforme de leurs ennemis. Ainsi que chez 
les protestansjleur désespérante doctrine 
est étayéedece prétexte banal , qui de- 
puis Jean Hus , fut celui de Luther ^ de 
Calvin, deZuingle etdeMélanchton, que 
€c leurs innovations dafis le dogme et le 
3>culte, n'avoieiitpour objet que deranie- 
»ner l'Eglise à sa pureté primitive 5). On 
voit combien cette doctrine conyénoit 
au parti philosophique ; à ce parti que la 

terreur du peuple a forcé y en détruî- 

I«»* 
uj 
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I 

sant la reKgîon catholique , à conserver 
encore SCS formes extérieures,età remplir 
les églises de ces mêmes prêtres jansé- 
nistes, qui conservant le vêtement sacer- 
dotal , présentent au peuple l'existence . 
d-uncaltequeleurserreursontanéanti(*) 
Ce parti , tombé dans Toubli , sembloit 



(*) Pour punir la preuve de fait à l'assertion » 
qu'on se rappelle quel est le premier corps ec- 
clésiastique qui. a été au - devant des décrets de 
l'Assemblée; celui quia le premier prêté le ser- 
jnent ? C'est le corps des oratoriens; et cet ordre 
fut, comme chacun le sait , le berceau et le re- 
paire de plus furieux jansénistes. 

Quel3 sont les infâmes qui out consenti à oc- 
cuper les premières cures, sur le refus des prê- 
tres catholiques d'apostasier leur religion ? Ce 
sont les prêtres jansénistes , ce sont les prêtres 
oratoriens. La cure de S. Sulpice à Paris, Tuno 
des plus importantes de celte capitale, a éuS 
donnée par les électeurs de Paris, au nombre 
desquels se trouve le comédien Larive ^ à M. Poi- 
ret,' adjoint du général de l'Oratoire, qui n^ 
trpuvant aucun des 'cinquante vicaires qui scr- 
voient cette églisfe «ous son véritable ' curé , lés 
a feit suppléer et remplacer par desoratorien»^ 
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ne devoir plus exister. Cependant MM. 
Freteau et Camus étoient ses coriphées 
à l'Assemblée Nationale , et on voit au- 
jourd'hui avec quelle rage ils soutiennent 
ses opinions. Assurément l'un et l'autre 
ont fait à l'Assemblée le plus grand des 
sacrifices qu'un mortel puisse faire, celui 
de leur réputation. Jusques àce jour , elle 
étoit intacte. On oublioit leur croyance 
religieuse , pour ne vanter que leur pro- 
bité. M. Camus , entr' autres, salarié par 
le clergé , jouissoit à la fois de ses bien- 
faits et de son estime. Il a fallu toute la 
férocité de son emportement , toute l'im- 
pudeur de son apostasie , pour lui ravir 
son honneur. Homme malheureux! .. tu 
sentiras un jour, que ni la place de garde 
des crimes écrits de l'Assemblée Natio- 
nale 5 ni le traitement de deux mille écus , 
ni les applaudissemens des galeries , ne 
valent le témoignage d'une conscience 
droite , et que les éloges des hommes ver- 
tueux ne peuvent être compensés parles 
applaudissemens des scélérats. Celui-là a 
fait des sacrifices , et il n'en sera pas dé.- 

liv 
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Ils pouvoient devenir , entreles mains de 
leurs ennemis , les moyens les plus actifs 
. d'anéantir lareligion; et leurillusion pou- 
voit être si prolongée, que lorsqu'ils s'ap- 
percevroient que c'étoient les autels 
qu'on youloit renverser , ils fussent im- 
puissans à résister aux progrès des maux 
dont ils auroient été les premiers mobi- 
les. Leur retour devoit être l'éclatante 
justification de leur bonne-foi ,isans être 
utile à l'Eglise, enfin ils ont prouvé, et 
ils pr cuveront, qu'ils savent mourir 
pour leur religion, mais qu'ls n'ont pas 
su la défendre. 

Ces fatales dispositions ne pouvoient 
être ignorées , ni de M. Necker , ni des 
chefs des philosophes et des protestans , 
qui maitrisoient les communes. Aussi 
s aiderent-ils respectivement, pour leur 
donner toute l'énergie convenable à 
leurs projets. Ayant d'asseoir un plan de 
destruction de la religion catholique, 
qui fut un dans toutes se$ parties , il fal- 
loit détruire l'ancienne constitution du 
royaume ; car n'étoit-il pas évident qu'en 
laissant au clergé la faculté constitution- 
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nelle ^ empêcher :^ aussi-tôt qne la suite 
du projet auroit développé clairement 
la volonté de détruire la religion catho- 
lique, aussi-tôt les curés abandonnant 
avec horreur le parti qui les égaroit, se 
seroient réunis aux évéques pour défen- 
dre le dépôt sacré de la foi et les loixde 
TEghse? Le premier pas étoit donc d'a- 
néantir le clergé , de mêler tous les or- 
dres , afin que , confondant toutes les 
résistances, les décrets devinssent l'ex- 
pression de la volonté des communes; 
c'est-à-dire , celle des chefs qui les gou- 
vernoient. Dès-lors il fut convenu de ne 
parler de la religion qu'avec respect, 
pour ne pas réveiller les craintes des cu- 
rés ; et de lui enlever sa prépondérance 
sa défense naturelle, pour pouvoir en- 
suite la détruire , malgré ^^% défenseurs. 
Pour parvenir à. ce grand œuvre ^ on sé- 
duisit les curés par leurs vertus même , en 
leur persuadant que le hônheur du peu- 
ple étoit attaché à l'anéantissement des 
pouvoirs intermédiaires. En vain la no- 
blesse sacriiioitses privilèges ; en vain le 



/ 
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clergé se dépouilloit de ses immunités ; 
on n'en commandoit pas moins la réu- 
nion des ordres ; c^ ce n'étoit pas le«sa- 
criiîce des privilèges du clergé que l'on 
vouloit, mais bien le privilège de le dér 
truire un jour sans résistance. La partie 
éminente de Tordre du cler^ré accoutu^ 
mée aux affaires politiques, apperçut 
bien-tôt le but où Ton tendoit. Mais on 
J'avoit rendue odieuse aux curés. Les 
évéques se trpuvçrent bien tàt réduits 
aux plus druelles extrémités> Toute leur 
adresse fut employée , non à/foire par- 
ler au clergé de France le langage qui 
lui convenoit , mais à retarder les déli- 
bérations qui le déshonoroienf. 

Pendant ce temps , que disoient les 
chefs des factieux à la noblesse? Ils lui 
disoient ce qu'elle étoit la dupe du clergé; 
yy qu'il falloit l'abandonne^ ; qu'il fal- 
» Uoit qu'U payAt hs pots cassés x> 
( c'étoit leur noble expression ) ; » que 
» sa perte feroit le bien de tous ; 
» que, pour son intérêt, il falloit réu- 
» nir les ordres, pour opérer paisir 
» blemejit la ruine du clergé >3. M. Ne- 
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cker rèpétôlt la même chose , et il la ré^ 
pétoit sans cesse aux commissaires con- 
ciliateurs , que la noblesse avoit nom- 
més pour concilier des choses inconci- 
liables : Fhonneur et la trahison, Finjus- 
tice et la probité , la religion des ser- 
mens et le parjure. 

La noblesse plus unie , opposoit encore 
de la résistance ; mais le clergé n'en oppo- 
soit plus aucune. Il pouvoit encore déli- 
bérer à part, se retirer dans sa chambre ^ 
s'appeller un ordre ; déjà il n existoit 
plus ; il diffèroit seulement sa perte. 

Pour accoutumer les peuples au mépris 
du clergé, l'on affectoit, en élevant les 
curés, de couvrir d'opprobre les éré- 
ques. Les sanglans outrages qu'ils esr 
suy oient chaque jour dans la. chambre 
du clergé, delapartd'unrDillon, curé 

du Vieux^PouzaTige ; (*) d'un Expilly^ 

— - — — - - ■ ■ - - ■■ - ^ — 

(*) Le même qui , le 5 octobre au soir , exhor- 
toit publiquement à la barre de l'Assemblée Na- 
tionale , les assassins qui remplissoient la salle , 
à égorger la reine ; le môme qui disoit : cest 
^0tte gueuse qui cause cous /los maux, Deux té- 
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aujourd'hui antî-évéque de Quimper ; 
d'un Massieu , anti-évêque de Beau vais ; 
d'un Màrolle , anti-évéque dé Soissons ; 
d'un Grégoire , patriarche des Juifs , et 
anti-évéque de Blois , étoient racontés , 
commentés. Lepeuple, déjafurieux con- 
tre les évéques , méloit au sentiment de 
sa haine , l'habitude du mépris et de l'op- 
probre. Néanmoins aucun de ces livces 
obscènes contre le clergé, aucune de ces 
abominables gravures qu'on a fait affi- 
cher depuis , dans Paris et dans toutes les 
villes du royaume, pour l'instruction de 
ceux qui ne pouvoient lire les libelles , 
ne parurent, jusqu'à la réunion des or- 
dres. On craignoit de révolter les curés , 
et de les effaroucher sur les suites de 
leurs démarches. 

xnoîn3 déposent de visu de ce fait; ainsi la preuve 
est complète Voyez les dépositions de M. Tabbé 
de Beaumont , deux ceat^ soixante-huitième té- 
moin; celle de M. Tabbé de la (jardiole, deux, 
cent quatre- vingtième témoin, dans la procédure 
du 6 octobre. . .. Voilà quels étoient les chefs 
des dissidens et les amis de M. Necker dans 
l'ordre au clergé. * ■ 
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A ces moyens de corruption, vinrent 

enfin se mêler les moyens de violence. 
Quand on eut assez éprouvé le peuple, 
pour se persuader de la force de son dé- 
lire, on essaya d'accélérer par la terreur 
Tœuvre de l'impiété. Alors , la cour ^ des 
Etats se remplit de bandits qui outra- 
geoient journellement les députés du 
clergé fidèles à leur conscience , nèn- 
seulement par des menaces , mais par 
des coups ; et pour comble d'horreur , 
on apperçut dans ces jours de scandale, 
des prêtres eux-mêmes , un abbé d'Ab.... 
entr' autres , placés aux fenêtres de la 
chambre du clergé , désigner à la po- 
pulace ceux qui résistoient à l'impul- 
sion générale, et les leur montrer pour 
les faire assaillir. 

Bientôt arriva la lapidation de M. Tar- 
chevéque de Paris. Il fut choisi pour être 
le premier martyr de la religion et des 
loix de sa patrie. On voulut prouver à 
quels attentats on oseroit se porter ; puis- 
qu'on pouvoit assassiner impunément en 
plein jour, sous les yeux du roi, au mi- 



\ 
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lîeu d*ùn peuple qu'il avoît tant édifié , 

par les mains des malheureux qu'il avoit 
nourris , ce prélat qui vivoit comme le^ 
apôtres; qui malgré ses immenses riches- 
ses, ne paroissoit riche que par ses bien- 
faits , et qu'on voyoit s'entourer person- 
nellement de la simplicité des disciples 
de Jesus-Christ. Ses vertus le désignè- 
rent aux chefs des communes , comttie 
une des premières victimes à ofBrir à 
l'impiété ; et sa mort fut tellement pré- 
vue , son martyre tellement délibéré et 
assuré ) que le 23 juin à huit heures du 
soir,' on en pgrloit publiquement dans la 
cour des états , et on assuroit qu'il se^ 
roit assassiné le lendemain en se renr 
dant à l'Assemblée. Lre 24 il couroit de 
petits billets dans la salle des commu^^ 
nés , où l'on apprenoit que l'heure 
de l'exécution étoit changée , et (jne 
M. Vaiches^équene seroit travaillé que 
le soir. (*) 



(^) Le projet étoit tellement arrangé , combiné , 
que M. QorQUer du Moustoîr , député du tiers- 

C'est 
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C'est ce qxii ne manqua pas d^arriyen 
Cet événement fut annoncé dans toutes 
les provinces ; et il existt? des lettres où 
des députés des communes osoient dire 
à leurs commettans y après avoir tracé 
rhorrible détail de cette lapidation : Ou 
ce espère que les réflexions sérieuses que 
» cette aventure lui fera faire ,. le déter- 
p:> ruineront à prendre le sage parti de 
» se rendre dans les conununes ; d'au- 
>5 très prélats ont été vigoureusement 
» houspillés par le peuple , qui les a for- 
?3 c^s de jurer qu'ils obéiroient au tiers* 
» état. Il faut bien que les saints évô- 
^3 ques cèdent à la force de notre pa- 
triotisme ». Ce fut ainsi qu'on a3servic 
Fordre du clergé. 

La noblesse opposoit une iàvincible 



iétat de Bretagne, n'a pu s'empêcher d' en con^ 
venir, fla même osé se vanter d'avoir dirigé per- 
sozmellement cet assassinat. Voyez la déposition 
de M. TaUlardat delà I4a4ion' Neuve, député 
du tiers-état d'Auvergne. Déposition cent vipgt- 
fixieme de la procédure du 6 octobre. 
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résistance. On se servit , pour la subju- 
guer , de son attachement pour le roi. On 
menaça les jours du monarque avec une 
telle furie , qu'il se crut oblijgé d'exiger 
de sa noblesse /pouf la conservation de 
^ses propres jours , qu'elle se réunit aux 
communes le 27 juin 178g. 

Ce fut par ces infâmes moyens , qu'on 
abattitènfinrobstacleinvinciblequis^op- 
posoit à I anéantissement de la monar- 
chie , à la ruine du clergé , et à ïa des- 
truction, de la religion catholique. 

. Les chefs des communes dirigèrent, 

concurremment avec M. Necker, les at- 

taques contre le clergé. M. Ne^cker seul 

dirigea celles contre la noblesse j en ef- 

/rayant Je roi de dangers chimériques; 

car cet homme coupable, pour arriver à 

son butjosoit accuser les communes d'un 

xtinïé quir^ à ^cette époque^ leur eut fait 

Tforreur. Leurs chefs eux-mêmes n'au- 

roîent osé le concevoir ; et léfusîsent- ils 

conçu ^ la fidélité Âes comiiiuhes pour là 

personne du ^rbijétoit telle pncorej, que 

ces crimes, s'il eussent été projetés par 



• » 
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les chefs qui les dirigeoient > sef oient 
testés dans leur conscience. Le peuple 
n étoit pas assez avancé dans le sens de 
la révolution , pour qu'il eut été possi-; 
ble de lui proposer le^ay juinlesatten* 
tats du 6 octobre^j 

Cependant M.Necker reinplissoitres- 
prit du roi de terreuts imaginaires. Il pJ on- 
geoit dans toutes les angoisses de la peur 
la famille royale ; il s'adressoit aux princi- 
paux députés de la noblesse (^ , pour 
leur dire : ce qu'ils seroient responsables 
3) de l'assassinat du roi ; que c'étoit à eux 
3> de conserver ses jours ; qu'ils le pou- 
» voient en cédant à là volonté des com- 
5) munes ; que le roi devroit la vie à sa 
3:>fidellenoblesse5ï. etc. Après avoir ébran- 
lé ainsi les plus ardens défenseurs c^ la, 
monarchie , qui sentoient leur courage 



( * ) Les preuves de ces faits sont écrites de la 
main de M. Necker. Quand il fera paroîtré sa 
justiHcatioB à laquelle il travaille, elles lui seront 
toutes produites ;. avec le téznoiguage individuel 
àé ceux à qui il s'est adxessé* 
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défaîïKr à Taspect d'un pareil dangëf i 
dont ils ne connoîssoient ni la réalité ni 
retendue, par ces mêmes moyens , il 
força M. le comte d'Artois à écrire le 27 
juin à la noblesse , cette lettre si con- 
nue , qui applanit aussi- tôt tous ïes obs- 
tacles; et oe même jour tous les or- 
dres allèrent se précipiter et se perdre 
dans U salle des communes. ' 

Qu'il fut mémorable ce jour , et quel 
fut le triomphe des factieux , quand en-^ 
fin ils virent leurs victimes livrées à leur 
discrétion, sans espoir comme sans résis- 
tance! • • . Dès ce moment 9 le plan qui 
réunissoit à la ruine de la monarchie la 
destruction de la religion , devint un 
dans toutes ses pjarties. L'ensemble de 

nés détails fut irrévocablement fixé. En 

• 

effets quel obstacle pouvoit encore ar- 
rêter? La monarchie n'existoit plus que 
par l'ancien attachement des peuples ; 
la religion n'avoit plus de défenseurs 
que dans le respect du peuple ; lui seul 
restoit donc à corrompre , pour le faire 
descendre au niveau des dominateurs 

' « 

de rÂ^semblée Nationale. 
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Je ne dois point entrer dans les détails 

qui ont successivement amené la destruc» 
tion delà monarchie ; et me bornant uni- 
quement aux moyens employés pouf dé* 
truire la religion catholique, je dois dé- 
velopper l'ensemble des projets des do- 
minateurs de l'Assemblée Nationale ; et 
unissant les faits à ce tableau , prouver 
que les impies , les protestans et les jan- 
sénistes ont constamment suivi la mar- 
che que les philosophes leur avoient tra- 
cée , et qu'ils ont enfin exécuté leur plan 
dans toute son étendue. 

La religion catholique maintenoît son 
existence en France depuis quatorze 
siècles , par le concours de ces deux 
moyens : Texcellehce de sa doctrine , 
la sainteté et la majesté de son culte. 
L'Eglise cathoHque , reçue par Clovrs 
dans l'état, y avoit apporté ce qui cons- 
titue son caractère, ce qui l'empreint 
du sceau de la Divinité , ce qui la place 
au-dessus des rehgîons factices qui éga- 
rent les hommes ; elle y avoit apporté 
son goiftvernement s^pirituel; les loix qui 
forment l'ensemble de sa hiérarchie,. 

K iij 
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qui y assurent exclusivement le règne 
de la vérité, et en éloignent à jamaia 
l'erreur. Ces loix que l'Eglise a reçues 
de- Jésus-Christ, sont impliables ; elles 
ne, sont susceptibles ni de discussion,, ni 
de modification. Mais ces loix indestruc- 
tibles ne font jamais obstacle à Vexis- 
-tence politique des états ; car la pre- 
mière des loix de l'Eglise, estl'obéis- 
fiance aux loix de l'empire, .la soumis- 
ision aux puissances légitimes , tant que 
leurs loix n'ayant pour objet que des in- 
térêts temporels , n'attaquent ni ses 
dogmes, ni son gouvernement. Mais 
soumise à la volonté des puissances^, 
tant qu'elles se circonscrivent dans les 
objets politiques que Dieu leur a con- 
fiés , elle exige , commande , veut }a méma 
^soumission de F état lui-même,. aussî-t6t 
qu'il s'agit du dogme , de l' enseignement, 
et de son gouvernement spirituel. Elle 
seule , en expliquant les livres sacrés , 
doit fixer les principes de notre foi ; elle 
;^eule peut, suivant les circonstances, 
modifier sa discipline. Telles sont les 

loix de l'Eglise j loix que h has^d »*a 
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point formées ; loix que les siècles n'ônt^ 
point altérées ; loix qu elle a reçues d^ 
Jésus-Christ lui-même, et quelle a éga* 
lement maintenues dans les jours de sa 
prospérité , et sous le sceptre des tyrans. 
î)'r.près ces principes , l'axiome deà 
philosophes de l'Assemblée Nationale 
n'a aucun sens; ils ne cessent de nous 
répéter que F Eglise est dans l'état ^el! 
non Vétaâ dans V Eglise. 

Oui, leur disons^nous , l'Eglise est 
dans l'état, en tout ce qui concerne la 1(H 
^civile , la loi politique, la soumission due 
aux puissances légitimes; mais l'état est 
dans l'Eglise , en tout ce qui concerne la 
foi , que l'Eglise seule peu t fixer ; T état est 
dans l'Eglise , en tout ce qui concerne 
l'autorité spirituelle de l'Eglise) l'état est 
dans l'Eglise, en vertu du pouvoir qu'elle 
a reçu , et qu'elle à reçu exclusivement 
de Jlésus-Christ ^déformer, changer , mo- 
difier sa discipHne et son gouvernement 
hiérarchique. Pour tous ces objets, l'état 
est dans lEglise : ce qui veut dire que si 
l'état enfreignant les préceptes de l'Egli- 
se, vouloit décider de la foi, changer le 

K iv 
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éûïté, tôudiier à la hiérarchie, modifier 
<)n gouvernement, alors il n'y a plus, 
dans un pareil état, d'Eglise catholique ; 
ïnai^ une église schismatique , hérétique, 
sépaTée de la communion de Jésus- 
Christ ; et les ministres d'une pareille 
Eglise , s'ils avoient précédemment été 
ies ministres de l'Eglise catholique , ne 
seroient plus que des infâmes et des 
apostats aux yeux de l'Eglise, que des 
loix sacrilèges auroient voulu .priver de 
son autorité. Cela, je crois, est clair, 
précis^ et prouve que s'il est vrai que 
l'Eglise sôit dans l'état , pour des objets 
d'autorité temporelle , il ne l'est pas 
moins que, pour tous les objets spiri- 
tuels , l'état est dans l'Eglise , quand il 
veut professer la religion catholique et 
•la conserver. 

Voilà ce que savoîent très-bien les 
ennemis delà religion ; mais ayant à'faire 
à un peuple infecté de tous les vices dea 
ax^és lâches, et plongé dans l'ignorance 
•la plus profonde , ils sentirent qu'un pa- 
reil peuple étoit catholique par habitude, 
«t non par instruction. Dè5:lor«, kplan 
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d'attaqué devoit se combiner avec ^es 
dispositions élémentaires du peuple. 

Qu'est-ce qui garantissoit dans le corps 
de VEglise gallicane , la pureté de la doc- 
trine ? La force de la puissance religieuse 
et son c ourage à repousser les innova- 
teurs . 

L'indépendance de ses ministres elle 
seule , malgré les vices et les abus qui 
avoient affligé l'Eglise de France, y avoit 
maintenu le même culte , le même dogme, 
le même gouvernement. Les biens consa- 
crés par les fidèles aux églises, avoient 
été spécialement destinés au maintien de 
la religion; et en ce sens, ils avoient été 
directement àleurbut,quiétoit d'assurer 
aux ministres des autels, une subsistance 
qu'ils ne dussent qu'à l'Eglise. Ces biens 
avoient contribué à l'établissement de la 
religion etàsonmaintien. A son établisse- 
ment? Ellepossédoit des propriétés avant 
la fondation de la m onai^chie. Ce puissant 
moyen de soulager l'indigence, réuni au 
zfele d'instruire les hommes de la vérité, 
lui avoit attaché les Gaulois par les liens 
de l'estime, du respect etdelareconois- 
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sance. Ces richesses ,- qu'elle accrut de 
tout ce que la piété des fidèles lui ac- 
cordoit , servoientéminemmentau main* 
tien de la religion , en attachant spécia- 
lement ses ministres au service de l'E- 
glise, en ne les plaçant jamais dans la 
nécessité de recevoir leur subsistance • 
de cette puissance temporelle , qui pou- 
voit errer sous tant de rapports en ma^ 
tîere de foi , à laquelle ils dévoient unç 
obéissance absolue pour les objets poli- 
tiques , et la plus invincible résistance 
pour les objets religieux. Qu'on juge de 
ce qui seroit arrivé de l'Eglise romaine, 
sans les bienfaits des fidèles qui, assu- 
roient son indépendance, par ce qui lui 
arrive aujourd'hui. L'Assemblée Natio- 
nale, après avoir dépouillé l'Eglise, a 
voulu la forcer de devenir hérétique î 
et sa résistance a mis aussi-tôt dans les 
mains de ses oppresseurs, le moyen de 
réduire les minis.tres du culte à ce choix 
si dangereux , de ne plus rece^voir aU" 
cune subsistance , ou de 'vendre pour 
ïohùeriir^ et leur Diew et leur foi. Ainsi 
le teniporêl des Eglises, en* assurant 
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leur indépendance , a maintenu la pu- 
reté du culte et Tintégrité de la foi. 

De nombreux abus s'étoient glissés 
dans la distribution de ces biens ; mais 
c'étoît la puissance temporelle , qui 
seule étoit la cause de ces abus , et les 
maintenoit ; et c'est elle aujourd'hui, 
qui s armant de ses propres fautes,- en 
fait des crimes à l'Eglise. Il n'est pas un 
seul des abus qui infectoîent le clergé ^ 
qui ne fut une violation directe des loix 
de l'Eglise. Pour faire cesser l'abus , il 
ne falloit que remettre la loi en vi- 
gueur ; et le moyen de la raviver , 
étoit d'assembler un concile national. 
Depuis le concile de Trente , qui avoit 
ordonné les conciles nationaux , qui 
avoit ordonné les conciles* nationaux, 
qui donc en a empêché la convoca-» 
tion ? C'est la puissance temporelle ; 
et c'est elle qiii nous reproche au- 
jourd'hui Texistencé des abus qu'elle 
SL favorisés , et (Ju'elle n'a jamais voulti 
réprimer. Cela est-il concevable ? 

L'indépendance des ministres de la vq^ 
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ligion , est tellement nécessaire au main'* 
tien de la foi et de la discipline de l'Eglise , 
que cette vérité n'a pas même échappé 
aux hérésiarques , ni aux Juifs , ni aux 
mahométans , ni aux idolâtres ; enfin à 
aucun des peuples qui professoient une 
religion où se trouvoient une partie dog- 
matique et une discipline intérieure. (*) 
On a vu par le« lettres de Calvin , ci- 
devant citées,quel désir il a voit d'enrichir 
son Eglise. Ce désir parolt superflu dans 
une secte qui reconnoit pour premier 

(*) Les Egyptiens sont le premier peuple de 
l'antiquité, que l'histoire nous apprend avoir eu 
une religion dogmatique et un gouvernement 
sacerdotal. Aussi voyons-npus dans la Genèse # 
chap. 47» vers. 2i , que les temples avoient des 
propriétés que les rois leur avoient données; et 
ce même livre nous apprend , qu'affligés par la 
plus aJEFreuse famine , les Egyptiens, forcés de 
vendre toutes leurs propriétés pour se procurer 
des grains , ne crurent pas , malgré cette horrible 
calamité , qu'il leur fût permis de toucher aux 
biens destinés au sacerdoce. Etnit igiùur Joseph, 
omnem terrant EgyptL,.. (vers. 20. ) Absque 
terra sacerdotali ^ quce Uhera ab hac condi*: 
iionefiiU. Chap. 47 , vers. a6. 
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principe de sa foi , la liberté individuelle 

d'interpréter les livres sacrés à sa fan- 
taisie. Mais Calvin, qui avoit prêché 
cette doctrine pour détruire la religion 
catholique, sentit bientôt la nécessité 
de rallier ses partisans à une foi com- 
in.une (*). Il voulut alors qu'on eut pour 
tous ses commandemens , le respect 
qu'on avoit eu jadis pour TEglise de 
Rome : semblable en cela à l'Assemblée 
Nationale, qui, après avoir détruit la 
monarchie au nom de la liberté^ a 
établi un despotisme mille fois plus 



t^) Calvin et Capiton , effrayés de la multitude 
des sectes qui s' étoient élevées dans la religioa^ 
prétendue réformée , ne voyoient plus d'autre 
znoyen de ramener l'ordre dans leur nouvelle. 
£glise^, que de redonner aux évéques leur an- 
cienne puissance. CalvùiEpist. p. 5o , 5 1 . Edition 
de Genève, « Plut à Dieu , s'écrie Melanchton , 
» non pas infirmer la domination spirituelle des 
-» évéques » mais en rétablir la domination ; 
•» car je vois quelle Eglise nous allons ayoir, %i 
m nous renversons la police ecclésiastique. Je 
» vois que la tyrannie sera plus insupportable 
9 que jamais. Melftnchion^ L. 4 > epist. 104. 
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cruel que celui des rois , et des moyens 
si féroces pour maintenir sa tyrannie 
qu'elle a fait regretter les règnes de 
Louis XI et de Néron. 

Luther, qui conservoit à sa secte une 
partie dogmatique, et à son clergé une 
sorte de hiérarchie , attacha à ses tem- 
ples autant de biens temporels quil put 
en acquérir. Mahoinet en fondant Tilla- 
misme, et voulant maintenir l'intégrité 
de sa doctrine, ne voulant pas, sur- 
tout, quil y fut retranché ou ajouté, 
au gré de ce despotisme qu'il établissoit 
sur la terre , ordonna la réunion intime 
des deux puissances sur la tête des ca- 
lifes ; et quand enfin le califat s'étei- 
gnît, quand les deux puissances se sé- 
parèrent, aussi -tôt le corps de l'Uléma 
jouit exclusivement des biens affectés 
aux mosquées, afin d'assurer l'indépen- 
dance des ministres mahométans , con- 
tre les innovations des sultans (*). 



(^) Les propriétés destinées aux mosquées 
5e nomment vakoufs. Il n*a jamais existé aucun 
sultan assez hardi pour s'en emparer* lie grand 
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On sait comment Dieu lui-même as- 
sura Tindépendance des Lévites dans 



setgneur ne se sert des trésors accumulés dans les 
mosquées , que dans les guerres que les gens de 
loi, qui sont aussi les ministres du cujte, décla- 
rent être des guerres religieuses. Les ministres du 
culte sont les seuls que le grand-seigneur ne peut 
faire mourir ; et s'il peut les déposer , il ne peut 
jamais les priver des retraites attachées aux places 
qu'ils ont occupées. Voy. à ce sujet , Ricaut de 
r Empire Ottoman. Voyez aussi un ouvrage ma- 
nuscrit de la bibiliotheque du roi , intitulé ; des 
Canons de Suleyman II , présentés à Murât IV 
par.son grand-visir. Ce ministre dit à çon maî- 
tre , p. 84 » en lui prouvant la nécessité de Tina-^ 
movibilité du mufti et des cadilesquers , premiers 
ministres de la loi et du culte , en se plaignant 
■que depuis qtdnze ans on les avoit quelquefois 
déposés : u la dignité de mufti n'est pas une place 
» où il faille complaire à votre hautesse , et avoir 
3> des égards pour elle , aux dépens de la reli- 
» gion et de la vérité ». 

Les Persans , sectateurs &AH^ ont conservé la 
division des deux puissances ; et les rois de Perse 
n ayant jamais prét(^ndu au titre de successeurs 
immédiats des califes , le corps des ministres du 
culte y a acquis plus de puisance encore, arec 
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Tancienne loi (*) . Airisî toute religion qui 
a eu une partie dogmatique et une dis- 
cipline ecclésiastique, conserva l'une 
et l'autre, par Imdépendance des subsis- 
tances assurées à ses ministres. 

Ce que les fausses religions avoient 
imité dé l'EgKse catholique pour le sou-» 
tien de l'erreur, la religion catholi- 
que l'avoit fait pour le soutien de 
la vérité , et éloigner de ses minis- 
tres la dangereuse tentation de sa- 
crifier lev,T foi aux caprices de ceux 
qui paieroient leur salaire , et de 



if"" 



autant de richesses au moins, que les ulémas 
en Turquie. Voyez le /^o/a^« de Chardin. Voyez 
la Relation plus modemeides mœurs de la Perse, 
par J. Emond Jonliston , qui sur ce fait sur-tout, 
entre dans le plus grand détail. Depuis quarante 
ans , les brigands ravagent cet empire ; et le chef 
de la religion, /e grand Sedre , et tous les minis- 
tres du culte , y jouissent encore de toutes leiurs 
propriétés. C'est que le règne des bandits en 
Perse, fut moins cruel, moins impie pendant 
quarante années , que celui des bandits de l'As- 
semblée Nationale pendant vingt mois. 
(*} Voyez le Léviùque^ les Nombres etc. 

ceux-ci , 
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eetix-cî , Ift coupable volonté d*aît^ref Ut 
foi et la vérité parla retenue des salaires. 

A ces grands motifs , l'église cathoHqnô 
avoitdès sa naissance réuni celui d*être à 
la fois la consolation des pauvres et leur 
appui. Cette religion céleste , qui menacé 
le riche et n*ofFre que des consolations à 
l'infortune , avoit , à Pimitation de Jésus*» 
Christ, fait de la distribution des aumônes^ 
l'une de premières fonctions du sacer- 
doce. La richesse exploit son opulence | 
en déposant ses biens dans les mains de lei 
religion ; celle-ci les versoit dans le seiu 
de l'indigence. Ainsi sous les yeux de 
Dieu, et par la médiation de ses ministres, 
s'établissoit cette égalité sans faste , entré 
l'opulent qui secouroit le pauvre , et le 
pauvre qui recevoit , sans que ses regards 
fussent affligés par la présence de ces hom- 
mes superbes qui semblent trop souvent 
ïie nourrir le malheureux que comme 
l'Assemblée Nationale nourrit les prêtres , 
pour les rendre iilfames et les avilir. 

L'église catholique retenant et l'esprit 
et la loi de Jésus*Christ , ramenoit au 

L 
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temple de la pénitence., les rjche^ par des 
menaces et les pauvres par TespifranGe 
et Ja charité. Peureux seuls étoit réservée 
cette douceur religieuse d'être nourris 
par les ministres du Dieu qu'ils venoient 
adorer 3 de vivre des dons portés sur ses 
fiutels . Dénués de tous les biens de la terre, 
leur propriété étoit l'évangile et les tem* 
pies du Seigneur. 

L'aumône , cette partie première du 
culte , dont la distribution n'est pas un 
droit des ministres des autels y mais un 
devoir , ne s'exéc^toit que par les dons 
des fidèles présentés à l'église. Ce sont les 
dons destinés à l'aumône , et qui depuis 
les apôtres n'ont été administrés que par 
l'église , et par l'église seule ; ce sont les 
propriétés qui assuroient l'indépendance 
des ministres des autels , qui fbrmoientla 
totalité des biens consacrés à l'église. Leur 
usage seryoit , comme on l'a vu , à main'^ 
tenir l'intégrité de la foi et de la discipline, 
et à entourer les temples du Dieu vivant , 
des expiations de l'opulence et d^s prières 
du pauvre. 
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VoiXB détruire la religion , il falloit donc 
détruire son indépendance ; pour la dé- 
truire sans obstacle , iL falloit avilir ses 
ministres ,■ pour qu'ils ne trouvassent pas 
dans le respect des peuples le moyen de 
ri^sister à l'impiété • 

Après avoir privé l'église de son indé- 
pendance et l'avoir salariée, il falloit, pour 
détruire la foi et la religion , vendre ces 
salaires au prix de l'infamie, et forcer les 
ministres du culte à mourir dans l'indi- 
gence , ou à apostasier leur foi. Ainsi , le 
premier projet de l'Assemblée , en combi- 
nant toutes les circonstances , et calculant 
l'éloigneraent même du peuple pour un 
changement subit de religion , ne pouvoit 
être que de calomnier l'église pour la dé- 
pouiller , de la dépouiller pour l'asservir, 
de l'asservir pour l'avilir , et de l'avSir 
pour la détruire. 

Depuis soixante ans y les philosophes 
travaîUoient sans relâche à l'accomplisse- 
ment de la première partie dé ce plan . Il ne 
reslpit à l'Assemblée qu'à dépouiller Té- 
gUae pour l'asservir. Poux la dépouiller, il 

Lij 
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falloit essayer les provinces, les habituer 
Ulu crime, les familiariser avec l'infamie 
d'un sacrilège si honteux , sur - tout le 
leur rendre profitable. On voyoit dans ce 
moyen de faire approuver le crime par 
le profit du crime , qu'à l'avenir l'espoir 
du profit prépareroit autlesir et à l'exécu- 
tion du crime. Ainsi , en salariant le clergé 
par. un impôt, on laissoit au peuple l'ap- 
pât tou] ours renaissant de supprimer l'im- 
pôt en se défaisant du clergé , et de gagner 
les cent vingt millions destinés au culte , 
en se passant du culte. En mettant par-là 
dans une lutte perpétuelle la religion et 
l'intérêt , on intervertissoit l'objet direct 
de Ja religion. Elle avoit été , pendantdix- 
l^uit siècles la consolation du pauvre j elle 
alloit .devenir son fléau. On se préparoit . 
à ppuvoir dire un jour aux malheureux 
écrasés d'impôts , et ne recevant plus de 
secours r d'une iiçéligion dépouillée de ses 
l?iens par desbrigands : « Sans la religion' 
^? catholique vou^ seriez plus à l'aise. Elle: 
i>. coûte si -cher! Maiavous n'avez pas 
5> voulu d'autre eulte i quand vous vou- 
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9» drez en changer^ vous serez soulagés. ^ 
Ces infortunés , vexés au nom de cette re- 
ligion qui avoit consolé leurs peres,ne la re- 
connoîtront plus sous cette forme cupide , 
et ils seront plus disposés à l'abandon- 
ner. C'est ainsi que TAssemblée se pré- 
paroit à faire excuser le crime par ses 
profits , et à commettre de nouyeaux 
crimes , en maintenant l'espoir de nou- 
veaux profits. 

Ce moyen est banal pour elle j elle l^k 
employé pour la royauté qu'elle n'a pas 
osé détruire (*) j elle l'a employé pour 



(*) Je voudrois qu^n me définit clairement ce 
qu'est aujourd'hui le roi de France. Je crois que 
tout étranger répondra : «C'est un illustre captif^ 
» gardé par ses bourreaux , et payé par vingt-cinq 
» millions de revenus ^ pour contresigner les décrets 
» de l'Assemblée. y> En effet ^ il n'est pas autre 
chose. Mais en l'isolant de la constitution, on 
s'est préparé tous les moyens de le faire descendre 
un jour dfe cette espèce de ti'Ane qu'on lui a élevé 
pour calmer les provinces. Leur amour pour le 
Roi, cette longue et saijpte passion pour la mo» ^ 
narchie , qui pendant quatorze. siocW a conservé le 
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ranéantissement de la religîoA catholique 
en France. 

* Ainsi, miner Péglise et la dépouiller 
de ses biens , pour lui ôter son indépen- 
dance } rendre ces vols utiles au peuple , 
pour qu'il s'en déguisât Thorreur j subve- 
nir aux frais du culte, par un impôt , et 
ravir aux églises la distribution des biens 
des pauvres, qui étoient sa propriété} faire 
désirer au peuple le changement de reli- 
gion , par Tappât de payer un impôt de 

trône 9 le conserTC encore aujourd'hui. C'est la 
crainte qu'inspirent les provinces , qui a sauve les 
jours du roi} c'est ce même sentiment qui les pré- 
serve encore. Sans cette terreur salutaire , il y & 
long-temps qu'il seroit à St. Denys auprès de ses 
ayeux. Ne pouvant le détrôner , on Pa braité comme» 
l'église. On l'a dépouillé , asservi ) avili : on a rendu 
sa non-existence lucrative pour le peuple : on lui 
a donné un pouvoir d'empêcher qui n'empêche 
rien ^ puisqu'il est forcé de sanctionner : on lui 
a donné le pouvoir exécutif suprême ; mais on l'a 
complètement rendu inhabile à rien exéaifer : on 
lui a conservé le nom de roi 9 la coiuronne et ' 
le sceptre : mais , on a égorgé ses gardes ^ 011 l^i 
conduit en prison ^ on l'y relient encore , et on 



moins j mettre aux enchères la véritë et 
le mensonge, et placer le gain du côté 
de Terreur; mettre aux enchères le culte 
calviniste et le culte catholique ; rendra 
Tun peu dispendieux , et l'autre fort cher t 
voilà quel aevoit être le plan dé l'Assem- 
blée , pour anéantir en France , malgré le 
peuple , la religion catholique , et établir , 
ou la nullité de religion, ou la religion 
calviniste qui , se prêtant à toutes les in- 
novations , peut amener plus aisément lu 
destruction de tous les cultes. 






lui envoie des décrets à signer. Voilà ce qu'est 
le ' roi. Pour cet emploi ^ et pour prix de tant 
d^humiliations , on lui a donné yiiAgt-cinq millions { 
on lui en eût donné cent j pour pouvoir dire un 
jour au peuple : ce Vous voyez ce qu'il fait ! eh 
yi bien! songez à ce qu'il coûte. » Cette réflexion 
étoit bien simple. On a craint cependa^it que le 
penple, ne la fît pas^ elle fut afiichée peu de joufs 
après le décret de la liste civile ^ sur les muta 
du Palais-royaL On lisoit en gros caractères, sur 
les colonnes de ce repaire du duc d'Orléans : 

ViNGT.aNQ MILLIONS A GAGNER Cela 

^st-il positif ? cela est-il clair î Le club des Jaco* 
bins ne sait-iî pas se mettre à la portée du peuple?.». 

L iv 
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"S. 

• Voilà ce (jue l*oii a gagné en dëpotdl- 
lant le clergé j voilà ce que Ton espère en 
salariant le clergé : et comme pour* éloi- 
gner la pitié qui entoure les malheureux , 
il n*est pas de meilleur moyen que de 
rendre méprisables ceux qui soufflent , 
ôur^tout quand ce Soat des ministres d'une 
religion qui exige le courage des martyrs , 
ftlqrs qu'on nç peut plus défendre la vérité 
i^u'en s'immolant pour elle , il falloit , 
Hptès avoir avili Véglise pour la dépouil- 
ler , la couvrir d'opprobre dans ses mal- 
Jieurs j afin d'endurcir les peuples sur sou 
infortune. 

Lors donc que , ne recevant de salaire 
jque par les mains de ses oppresseurs , elle 
'fiieroit livrée à la merci des philosophes 
fet des protestans qui l'auroient détruite , 
^ falloit attaquer les vérités éternelles , 
ppur la défense desquelles la religion 
prdonne à ses ministres de perdre la 
vie. 

Mais comme attaquer directement la 

foi , seroit peut-être capable de dessiller 

' Içs yeux du peuple , il falloit attaquer 
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d'abord le gouvernement spirituel, qui lui 
8ert à maintenir la pureté de la foi. L'éloi» 
gnement du principe qu'on attaquoit à 
ses conséquences , échappoit par là aux 
regards du peuple ; mais après avoir dé- 
truit ce par quoi la doctrine est une^ 
ce par quoi elle se maintient , ce par quoi 
1 •'église catholique existe , il sera facile de 
forcer les ministres à détruire eux-mêipes 
leur église, par le développement du 
principe qu'on aura forcé l'église salariée 
d'accepter. 

Il falloit donc décréter une loi qui dé- 
truiijît l'église par ses fondemens , mais 
par des conséquences qui ne peuvent 
être aperçues du peuple. Il falloit ani- 
mer le peuple et lui faire désirer cette loi, 
par tous les appâts possibles , en publiant, 
pour calmer ses craintes , qu'on respectoit 
la religion catholique 5 qu'on ne vouloit 
pas la détruire j qu'on vouloit la renou^ 
vêler. C'étôit ainsi que parloient les 
bourreaux de Dom Carlos , à ce prince 
infortuné , en lui ouvrant les veines ; 
w Pai^ f paix! seigneur , lui disoient-ils ; 
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3> car tout Ce qui se fait , se fait pour votre 
-»> bi^n. (*) » 

Cette marche savante sembloit présager 
tous les succès , car ce dilemme paroît 
irréfatable ; ce Ouïes ministres de l'église 
» adopteront la loi qui de loin , mais très- 
» directement , renverse son * gouverne- 
» ment spirituel, ou ils la rejetteront. 
» 3'ils Tadoptent, pour les déshonorer^ 
» nous développerons les conséquences 
» du principe qu'ils auront reçu , et Ce 
» sera eux qui auront détruit la religionj 
a> s'ils la rejettent , le peuple en fureur 
» les massacrera. Si le peuple ne les 
*3 massacre pas , nous leur • refuserons 
» leur salaire j nous remplirons les églises 
73 d'apostats ; nous forcerons les pasteurs 
33 légitimes au silence. S'ils se taisent ce- 
y» pendant, ils seront déshonorés. S'ils 
» parlent , ils seront déchirés par le peuple 
35 ou égorgés par nos bourreaux (**). 



(*) Cailla, Cailla, Sennor, que todo loque se 
iace, se hâte p or su bien», ' 

, (**) Oseroit-on nous dire que te es n'ont pas 
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Avilir l'église pour la dépouiller, voilà 
ce qu'ont fait les philosophes de ce siècle. 
La dépouiller pour l'asservir et la placer 
entre l'apostasie et l'indigence , en ren- 
dant sa destruction lucrative au peuple , 
par la suppression de l'impôt accordé 
pour le culte , en remplacement des biens 
qu'on lui a volés , voilà ce qu'il falloit 
qu'opérât l'Assemblée Nationale , remplie 



éh^ les vues des tyrails de la Fra^ce ! Mais les 
faits prouvent mon assertion. C'est sous leurs 
yeux que le dimanche 9 Janvier 1791 , le curé de 
S. Sulpice y SL^rès son prône ^ fut interpelé par un 
des chefs connus des bandits du Palais-royal , de 
prêter le serment. Sur son refus' , les scélérats qui 
^étoient placés sous la chaire , s'écrièrent : Le ser» 
ment , à bas , à bas , le serment ^ à la lanterne. 
Le curé descendant de la chaire , et marchant à 
Tautel y environné de son clergé ) fut saisi aux 
cheveux 9 reçut un soufQet^ et vît un pistolet ap- 
puyé sur sa tête. Les plus respectables curés de 
Paris ont été exposés aux mêmes traitemens ^ et 
celui des grandes - Loges en Champagne 9 a reçu 
la mort dans sa chaire. Apre i son refus de prêter 
' le serment , on lui tira un coup de fdsil du milieti 
de son église. 
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d'athées , de déistes , de philosophes ^ de 
.protestans , et aidée des jansénistes , pour 
.accomplir \e grand œuvre {^^) de la phi- 
losophie moderne. 

Ce qu'il faUoit que fît l'Assemblée 
• pour assurer le succès d'un pareil plan , 
l'a-t-elle fait ? Voilà ce qui me reste à 
examiner. 

• Me voici enfin arrivé à la partie la plus 
pénible et la plus dégoûtante de mon ou- 
vrage ; celle où il faut rappeller à la mé- 
moire des catholiques , la longue série 
d'une multitude de crimes j présenter les 
progrès et les succès de l'impiété et du 
brigandage, sans avoir, en exposant cet 
horrible tableau , la possibilité de mon- 
trer de grands talens politiques dans les 
destructeurs de notre empire et de notre 
religion. Forcé de convenir que l'un et 
l'autre ont péri sous les attaques des plus 
avilis , des plus méprisables des hommes , 
il faudra prouver que , mêrfie en faisant 
le mal ,^ ils n'ont pas su le faire avec cette 

profondeur dans les vues, cette énergie 

* - , ■ — 

(*) Mot favori du grotesque philo&oplie Target. 
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dans les moyens , qui commande au moin^ 
l'admiration, et excuse la soumission.: 
Oui, ma tâche doit être de montrer qu'ils» 
n'ont rien fait que de honteux et par de» 
moyens infâmes } et que sur-tout;, enat-. 
taquantla religion, leur épaisse ignorance 
a égalé leur impiété etleui* haine pour ht' 
religion de l'empire. 

Au milieu du plus beau royaume de. 
l'univers , existant avec gloire depuis qua- 
torze siècles , se réunirent tout-à-coup 
cinq ou six cents pervers couverte de^ 
crimes et de dettes, dévorés d'ambition > 
sans conscience, sans religion, sans pu* 
deur , sans auciùie sorte de courage , gêna- 
inconnus ou déshonorés : et c'est sou»- 
. leurs poignards qu'a expiré la monar- 
chie ; c'est par leur volonté que se brisent 
nos autels , et s'anéantit la religion de np$ 
pères! .... Grand Dieu.! quelle humi- 
liation ! . * Le souvenir de nos malheuric 
est plus accablant que nos malheurs mê-c- 
mesj et il nous sera plus doulourètix 
d'apprendre par c[uels moyens nous avons 
péri , qu'il ne le fut sans doute d'essuyçr 
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nefs premières infortunes. Un Jour l'his- 
torien , fatigué de tant de forfaits , con- 
çus et exécutés par les plus vils des mor- 
tels , et soufferts avec une patience , une 
stupidité qui semblent placer les victimes 
au-dessous même de leurs bourreaux , 
dira , comme Tacite en racontant les cri- 
mes impunis de Néron et l'abrutissement 
des Romains : « Si j'avois à rappeler à 
» la postérité, la mémoire d'une foule 
» de citoyens mourans pour leur patrie 
y% en la défenc^ant contre ses ennemis , 
y^ encore craindrois-je que l'uniformité 
» de leur mort ne fatiguât mes lecteurs. 
» Mais sous nos tyrans, la servile pa- 
3t tience du peuple romain et ses mal- 
» heurs multipliés aoca^blent l'esprit et 
» étouffent la pitié. On ne peut, en les 
3» traçant, exiger d'autre sentiment de 
» ceux qui hdiis lisent, que d^ne pas 
7> haïr des hommes qui périssoient avec 
» tant de lâcheté >>(*). 

Néanmoins,, il faut en convenir , le' 

( * ) Tacit. jénn. 16. 



ciel iîousjéservoit, dans ce gouf&e dd 
misères x)ù sa colère nous plonge , la con^ 
solation que reçut ce même Tacite , ce 
courageux , cet immortel ennemi des ty- 
rans. Comme dans ses histoires il annonce 
qu'au milieu de tant de forfaits , on trou- 
vera aussi des traits de la plus étonnante 
vertu; ainsi dans la nôtre brilleront ces 
hommes si grands au milieu de la corrup* 
tion publique , par leur constance et leur 
courage^ qui seuls exposés à ces bâtes 
féroces qui rugissent dans l'Assemblée 
Nationale , osent les forcer à entendre la 
vérité , et rendent présente pour ces per- 
vers, la justice tardive de la postérité : 
tel sera un abbé Maury ^ qui n'a pas sol- 
licité l'esthne , qui l'a conquise j qui n'a 
pas payé. des applaudissemens, qui les a 
commandés ; qui n'eut que lui seul pour 
défense, et qui fit trembler ces monstres, 
entourés qu'ils étoient de leurs satellite^ } 
qui 0niîn forç3. le peuple même à dire de 
lui ce que Lucain dit de César •. Meruit^ 
que timerij nihil timens. Ainsi sera rap* 
pelé^ cpmme le dernier des chevaliers 
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franco is , cet homme si pur qu'il échappa à 
la calomnie, tant le calomnier eût été 
s'outrager soi-même : cet homme qui ne dé* 
sespéra jamais de la chose publique -, et qui 
voulut au moins périr avec elle ; que Pon 
n'osa essayer de corrompre par aucun 
moyen, quoiqu'il fût pauvre , et qu'il cou- 
rût la carrière des honneurs : ce brave , ce 
loyal Cazalès sera pour nos neveux ce que 
fat ce Romain que Victor- Auiélius nous a 
fait connoître , en disant : Ille est Fabri- 
dus ^ qui dlfficilths ab honestate ^ quant 
sol à cursu suo averti pote st. 

Au milieu de l'opprobre public, le ciel 
nous â laissé de pareils hommes pour 
nous prouver que le courage , Tiionneur 
et la vertu habitoieht encoure siu* la terre. 
Ah ! pourrions-nous légitimement nous[ 
ftlaindre? Au milieu de nos malheurs, nous 
est resté pour notre consolation et pour 
exemple , le corps entier des premiers mi- 
nistres de la loi de Jésus-Christ. Le flam- 
beau de 1 Jt religion éteint sur la terre, brûle 
encore dans le sanctuaii e j le feu sacré n'est 
pas éteint : l'état doit donc renaître * . • 

II 



( ^n ) 

Il faut quitter ces grands motifs de con- 
solation et d'espoir \ la suite de nos mal- 
heurs nous y ramènera; mais ce sont nos 
malheurs mêmes qui seuls à présent doi- 
vent nous occuper. C'est en vain que j'ai 
retardé ce cruel moment ; il faut y venir , 
et les décrets de l'Assemblée à la main , 
écrire l'histoire de l'impiété , le triomphe 
de l'athéisme , l'espoir des calvinistes , et 
la vengeance de cette secte oubliée , avilie , 
mais ressuscitée au milieu de nos mal* 
heurs , celle des jansénistes (*). Appro- 
chons avec courage cette coupe si amere 
d'opprobre et d'ignominie. 

Au moment de la i^éunion forcée des 
trois ordres , fut arrêté le plan des destruc- 
teurs de la monarchie et de la religion j 



■ il ■ ■ I I (I 



(*) Tombée dans la plus profonde abjection , 
la populace ne l'appeloit plus que la secte des 
Margoulistes* Maïs Jean -Jacques Rousseau ^ qui 
connoissoit l'esprit de ces sectateurs ^ disoit d^eux t 
ce II ne leur manque que d'être les maîtres 9 pour 
y> être plus durs et plus intolérans que leurs • 
30 ennemis yi» Nouv* Héloïse n Atxix. part, let« 2«. 

M 
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leur ruine de voit être, et fut touj ours simul- 
tanée. Mais , d'ftne part , les événemens 
du i4 juillet 1789 } de Tautre , les prépara- 
tifs à faire pour s'assurer de plusieurs 
partis dans le royaume, qui pussent y 
disséminer les principes des factieux 3 la 
nécessité de fonder le comité Breton , sur 
des conventions adaptées à son institu- 
tion , et de Ténvironner de tous les moyens 
de force et de corruption nécessairespour 
le succès de leurs attentats : voilà ce qui 
occupa les factieux qui gouvernent au- 
jourd'hui la France , pendant le mois de 
juillet. Il fut consumé dans ces préparatifs; 
et certes ! on peut le dire , le crime ne con- 
noît point le sommeil ; il n'y eut pas un 
seul instant de'perdu pour eux. 

£;eux qui développeront un jour tous les 
fils de notre honteuse révolution j ceux 
qui chercheront dès sa naissance l'origine 
4es complots dont le développement a 
causé la chute du trône et la ruine de la 
religion, s'arrêteront long -temps sans 
doute sur tout çç qui s'est passé dans le 
4^ourant du mois d^e juillet 1789 ; car c'est 
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à cette époque que toutes les factions qui 
nous déchirent, conçurent leurs espéran- 
ces, et établirent les bases çle leur proje.tj 
mais de longs travaux conduiront à d'hor- 
ribles obscurités. Il est certain que tou$ 
les plans destructeurs furent conçus à cette 
époque ; mais au milieu de ceux-là même 
qui les formoient, il existoit des projets în- 
dépendans du plan général j c'est-à-dire , 
que parmi les complices attachés au plan 
général , il se trouvoit une foule d'hom- 
mes ignorans et aveugles , qui no pré- 
voyant ni les conséquences d'un prin- 
cipe, ni l'avenir, votoient constamment 
suivant les vues de tel ou tel parti , et 
vouloient néanmoins toute autre chose 
que ce que les chefs du parti avoient résolu 
d'opérer. 

Avant même la réunion des ordres , il 
existoit dans l'Assemblée un repaire dç 
conjurés , connu sous le nom de chib 
Breton y devenu depuis le club de Jaco- 
bins (*). Ils avoient à Versailles une es- 



{ * ) C« club a subi diverses métamorphoses, 

Mij 



( i8o ) 

pece de souterrain dans Tavenue de Saint- 
Cloud , où ils tinrent leurs premières 
séances , sous la présidence de M. Glei- 
sen* Les Chapelier, lesSyeis, Mirabeau, 
Barnaye , Péthion , Volnei , dirigèrent 



Dans le courant de l'été 1790 , MM. de la Fayette^ 
Chapelier y Syeis , Mirabeau 9 et autres s'en sé- 
parèrent , pour former au Palais-royal y le club de 
1789. Cette division du cluh Jacobin veut un roi, 
mais un roi captif entre les mains de M. de la 
Fayette , et une municipalité souveraine du royau- 
me à Paris. Elle veut l'envahissement des pro- 
priétés du clergé ; une religion nouvelle , mélangée 
de catholicisme, sous le nom de religion nationale^ 
Une séparation totale par un schisme avec l'église 
romaine. Les ministres actuels du roi y créatures 
de ce club , lui sont totalement asservis. 

Ce qui reste dans le club des Jacobins , se di- 
vise en trois partis ^ mais ils se réunissent tous à 
une oeuvre commune , celle d'anéantir la royauté , 
d'exterminer la famille royale , et de former des 
républiques confédérées en France. Mais parmi 
ces eonjurés, ceux qui sont députés à l'Assemblée , 
veulent perpétuer son existence , et devenir de 
vrais décemvirs. Ceux qui ne sont pas députés , 
veulent une nouvelle législature , pour y devenir 
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leurs premiers pas . Il ne s'agîssolt d'abord 
publiquement , même dans ce club , que 
de forcer la réunion des ordres. C'étoit 
en effet le premier pas pour se défaire un 
jour du roi, disposer du trône , dépouil- 
ler , ruiner le clergé et détruire la religion 

des membres actifs d'une nouvelle révolution , 
et pouvoir détruire la monarchie de fond en com^ 
ble. Enfin , une troisième branche qui s'assembla, 
au Palais-royal , sous la présidence d'un abbd 
Fauche t , veut détruire par le fer et le feu toutes 
les religions connues , niveler par le même moyen 
toutes les fortunes y renverser tous les trônes d© 
l'Europe , porter dans tous les pays , le feu de 
l'anarchie et de la guerre civile. Cette section, 
qui s'appeloit d'abord la propagande y a piis de- 
puis six mois le nom de cercle social ^ ou boucha 
• de fer^ et grâces à la stupide incurie de tous leg 
souverains ^ il n'est peut-être aucun pays de l'Eu- 
rope où elle n'ait des émissaires. Ces trois sec- 
tions se réunissent toutes, et le club de 1789 se 
rallie à elles , dès qu'il s'agit de détruire la reli- 
gion catholique, et de commettre tous les forfaits 
qui peuvent effrayer les royalistes, les ruiner ou 
faire assassiner ceux dont on redoute l'énergie et 
la conscience. 

M nj 
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catholîqne. Ce que de voit opérer la con- 
ftision des ordres , étoit sûrement ce que 
vouloient les chefs de ce club ; mais ils 
se gardoient bien d'en développer toutes 
les conséquences. 

Bientôt s'établirent des correspondan- 
ces intimes de ce club avec les dissidens 
du clergé , et avec la minorité de la no- 
blesse. 

Dans la chambre de la noblesse , M. le 
duc d'Orléans étoit à la tête de la mino- 
rité. Parmi ceux qui la composoient, il 
existoit encore deux partis. Les uns de 
• bonne foi regardoient la réunion des or- 
dres comme le moyen d'opérer le bien j 
les autres , et ceux-là formoient le plus 
grand nombre , dévoués à M. le duc 
d'Orléans , la regardoient pour ce qu'elle 
devoit être , comme un moyen assuré 
d'obtenir l'impunité de tous les forfaits. 
Dès que M. le duc d'Orléans se fiit placé 
à la tête de la minorité de la noblesse , 
il se forma un tiers parti dans le parti 
général; celui qui, sans se détacher ou- 
vertement de toTîs les autres partis , ne 
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Toulolent employer tous leurs moyens que 
pour interdire le roi actuel , se défaire de 
la reine , et porter M. le duc d'Orléans 
à la lientenance générale du royatmie. 
Ce tiers parti se forma de tous ceux du 
club Breton et de leurs adhérens dans 
les premiers ordres, qui avoient à la fois 
le plus de talens , de perversité et d'am- 
bition. La foule des factieux , qui rece- 
loit ce tiers parti dans son sein , sans autre 
plan que sa fureur , vouloit vaguement 
tout détruire , tout niveler pour se trou- 
ver à la hauteur de tout. Ils voy oient de 
loin la possibilité des républiques confé- 
dérées î l'espoir d*y dominer après les avoir 
créées , leur suffisoit pour leur causer 
tout le fanatisme de la rage. Ce parti 
qui dans sa totalité avoit des racines dans 
tous les ordres , et qui se subdivisoit , 
ainsi que je l'ai dit, quand M. le duc 
d'Orléans y eut pris place, se réunissoit 
dans sa totalité, pour rènvahissementdes 
biens du clergé et la destruction delà re- 
ligion catholique. 

L'envahissement des propriétés ccclé- 

M ir 
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sîastiques, luisembloit un moyen de né- 
cessité absolue pour faire face à ses pro- 
messes envers les capitalistes et les peu- 
ples p pour acquitter la dette et alléger 
l'impôt. L'exaltation de l'imagination des 
factieux sur l'immense valeur des pro- 
priétés du clergé , ne se peut concevoir 
que par ceux qui entendoient les chefs 
eux-mêmes se livrer à cet égard à. des 
romans qui tenoient de l'extravagance. 
[ * ] Ce besoin d'un brigandage nécessaire 
à leurs projets , se réunîssoit avec les vues 
que j'ai détaillées plus haut, qui tenoient 
à l'ensemble du projet des philosophes 
qui, pour détruire l'église, vouloient 
d'abord 1^ dépouiller. 



%rmm 



[ * ] On les entendoit apprendre hautement à 
la populace ^ que les revenus du clergé se por- 
toient à douze cents millions au moins. On sent 
bien que ce n'étoit ni un Chapelier , ni un Mira- 
beau qui publioient ces absurdités, c'étoit leurs 
Séides; un Robespierre , un Volneiy un Cotirt , 
un Corrollcr i à qui on avoit persuadé ces folie& 
pour les transmettre à la canaille ^ afin de L'enivrw 
de Pespoir dWe abondante curée. 
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Ainsi les athées de TAssemblée qui 
formoient la majorité du parti des fac- 
tieux , les protestans et les débris des 
jansénistes , se rallièrent tous à ce plan 
d'expoliation. On n'en développoit alors 
que ce qui étoit nécessaire pour ne point 
diviser le parti, sur ce qu'il faudroit éta- 
blir , après que ce vol national seroit con- 
sommé. 

M. Necker se placoit dans ce parti, 
et il le favorisoit de tous . ses moyens j 
c'est-à-dire, de tous les moyens de l'état. 
Mais en le favorisant , il ne vouloit pas , 
quant à lui, ce que vouloient ses chefs. 
Il vouloit bien la destrution de la reli- 
gion catholique, la spoliation.de l'église, 
l'annihilation des ordres et de la royauté j 
mais il ne vouloit ni des républiques con- 
fédérées, ni de la lieutenance générale 
de M. le duc d'Orléans. Ces deux plans 
détruisoient ses vues, car il étoit bien 
assuré de n'être pas le premier ministre 
du duc d'Orléans j et des républiques con- 
fédérées ne lui présentoient aucune place 
qui lui convînt. Mais sa vanité lui per- 
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sttada qu'en aidant les premiers essais de 
ces deux partis ^ il les arrêteroit l'un et 
l'autre, quand ils auroient exécuté ce qui 
convenoit à ses vues ; et qu'alors sa po- 
pularité lui donneroit les moyens , ou de 
les détruire , ou de les maîtriser [ * ]. 

[*] Je dois aller au-devant d'une objection que 
l'on pourroit faire dans les provinces où M. Necker 
n'est pas aussi- bien connu qu'il l'est maintenant 
dans la capitale y et où l'on ignore l'impéritie de 
l'Assemblée Nationale en tout ce qui concerne le» 
finances. 

On demanderoit peut - être d'où M. Necker a 
pu. tirer les fonds nécessaires pour aider les pro- 
jets des factieux ? Comment l'Assemblée , qui n*a 
pu 9 dans s^ totalité , avoir part aux profusion» 
et aux dilapidations de M. Necker , et qui a le 
droit d'inspecter ses comptes , a-t-elle pu allouer 
des dépenses dont plusieurs de ses membres n'ont 
pu retirer aucun profit ? 

On ne peut , quelque attentif que l'on soit à la 
conduite d'un ministre des financés ^ et quelque 
zèle qu'ayent pour la chose publique , les gens les 
plus capables d'éclairer un écrivain sur ces matiè- 
res , savoir tout ce que peut commettre d'infidé- 
lités y un premier ministre des finances \ mais 
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Quand ce club , aidé des moyens de 
M. Necker et de ceux du duc d'Orléans , 



c^est assez de saisir quelques faits incontestables; 
car y qui peut une seule fois trahir ses devoirs y 
peut y manquer sans cesse. 

M. Necker a trouvé les premiers fonds à dis- 
tribuer pour forcer la réunion des ordres , ména- 
ger des insurrections jusqu'au i4 juillet , exciter 
la guerre civile à son départ , et conduire les 
principales intrigues jusqu'au premier août ^ dans 
les achats qu'il dit avoir faits des subsistances : 
et sur ce fait , je ne crois pas qu'il y ait jamais 
eu d'impudeur égale à la sienne. Elle n'est sur- 
passée que par la stupidité de l'Assemblé» 
natio-nale. 

M. Necker, dans «on compte rendu, et remis 
le 21 juillet 1790 , porte au 55me article de la 
dépense, 89 millions 871 mille livres, pour frais 
relatifs aux subsistances , indépendamment des 
recouvremens qui ont eu lieu ; ce qui veut dire 
que sur l'achat des blés fait pour le peuple , l'état 
a perdu 89 millions 871 mille livres. Il est ce- 
pendant impossible que la perte sur cet objet soit 
de plus d'un tiers. Ainsi M. Necker a donc, sui- 
Yant lui , acheté pour lao millions de. grains. 
Mais le premier juillet 1789, M. Necker apprit 
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eut forcé les ordres a se réunir le ^7 juin ,' 
la faction prit aussitôt un accroissement 
de force incalculable. Dès lors elle devint 



positivement à l'Assemblée j que le prix des graing 
achetés jusqu'alors, ou attendus en vertu d'a- 
chats qu'il avoit conclus , ne se portoit qu'à 24 
millions. Il est vrai qu'alors même les factieux, 
qui étoient les amis de M. Necker , osèrent 
soutenir à l'Assemblée , que l'état avoit perdu sur 
ces 24 millions de blé acheté pour le peuple ^ 
24 millions : ce qui veut dire clairement , ou qu'il 
n'en avoit point vendu , ou qu'il l'avoit donné 
pour rien , tandis qu'on savoit que chaque jour 
le rouvernement faisoit vendre ses blés dans les 
marchés. Or, depuis le premier juillet 1789, où 
les achats se portoient à 24 millions, les récoltes 
ont été très- favorables , et M. Necker n'a pu ni 
dû faire de nouveaux achats. Ainsi , sur ce seul 
objet, AI. Necker a pu trouver 16 millions pour 
soudoyer les factieux. Qu'on y ajoute maintenant 
ce que M. Necker porte de plus en dépense dans 
le même article, et l'on conviendra avec M. de 
Calone , à qui ce trait si saillant n'a point échaj^pc , 
qu'une révolution est au moins une chose fort 
chère. Voyez pag. 66 de Vétat do la France | 
par M.* de Calone. 
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maîtresse de l'Assemblée, quoique jus- 
qu'au 6 octobre ^ elle n'en formât que 
la minorité. Ce fut dans ces affreuses cir- 
constances que le roi fut tout - à - coup 
instruit par ses plus fidèles sujets , de l'état 
véritable des choses , et que , le bandeau 
tombant de ses yeux , il aperçut tous les 
dangers de sa position. 

Certes! ni lui, ni ses ministres , ni ses 
généraux , n'ont donné, en cette occasion^ 
des preuves de force d'ame et de courage j 
voilà leur tort. Mais il faut être furieux et 
insensé pour blâmer l'approche des trou- 
pes dans le mois de juillet , à moins que 
le droit de défendre sa vie , que la nature 
accorde à chaque individu , ne soit plus le 
droit de cet individu lorsqu'il est roi , 
et que le devoir d'un roi soit, aussitôt 
qu'une faction se forme auprès du trône 
pour l'égorger et le détrôner , d'aller la 
corde au cou demander son supplice , 
ou d'attendre , comme \^itellius , qu'on 
vienne le traîner en chemise sur Téchaf- 
faud. Qu'on accuse le roi de n'avoir pas 
montré assez de vigueur, ses généraux 
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de l'avoir fort mal servi , ses ministres d^ 
l'avoir trahi, de s'être environné de ses 
troupes sans les conduire , d'avoir négocié 
quand il falloit combattre , et évité le péril 
quand il falloit le chercher et mourirj voilà 
ce qu'on pourra peut - être reprocher au 
roi et à ses ministres . Mais il faut avoir une 
étrange idée des devoirs d'un roi, pour 
croire qu'il ne peut ni éviter le péril , ni le 
repousser j que lui, dont le bras est tou- 
jours armé d'un glaive pour défendre 
chacun de ses sujets , ne doit offrir que 
son sein, quand sa personne est menacée. 
Voilà une singulière morale ! Je doute fort 
qu'aucun de ces écrivains , si ardens à blâ- 
mer les dispositions du 14 juillet , voulus- 
sent être rois , aux conditions insensées 
qu'ils imposent à Louis XVI. 

Toutefois, je conviens avec eux que 
les démarches du 14 juillet accélérèrent 
les succès des factieux. C'est qu'en ce 
genre , on ne fait pas impunément de faus- 
ses démarches. Un roi menacé qui frappe 
à faux , est frappé sans retour. Les fautes 
du 14 juillet et db qui les suivit, donne- 
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rent aux factieux et à leur plan toute l'é- 
nergie de la rage , et tout le courage que 
des lâches acquièrent quand ils ont décou- 
vert qu'on les craint et qu'ils sont sûrs de 
l'impunité. 

Quand le roi eut brisé son sceptre, le 
i5 juillet 1789 , tout fut dit de sou côté. 
On n'eut plus alors qu'à niiénager les sen- 
timens du peuple, car ces sentimens étoient 
la seule défense qui restoit au trône : l'a- 
mour des François étoit l'unique cuirasse 
qui défendoit le sein du monarque du 
poignard des conjurés .... 

Je me trompe j il lui restoit une autre 
défense dans l'horreur , le profond mé- 
pris que tout l'empire ayoit voué à M. le 
duc d'Orléans. C'est peut-être bien plus 
qu'à toute autre chose , à l'effroi de voir le 
trône ^souillé par un tel homme , que la 
France doit aujourd'hui l'existence de soxi 
roi. Quel usurpateur en effet , que celui 
que ses serviteurs renient , comme on se 
défend d'un crime ou d'une lâcheté ! qui 
tremblant à l'ombre même du danger , 
s'évanouit au milieu d'une assemblée qu'il 
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TOtiloît séduire (*), et dont la poltronnerie 
est si inhérente à son existence, qne cesser 
de trembler sera pour lui cesser de yivre ! 
Joignez à cela la pratique de tout ce que 
la crapule a déplus abject , rimmoralité de 
plus dégoûtant , l'avarice de plus cupide ; 
rimpossibilité de réciter quatre phrases 
sans firissonner , un aspect hideux , etc. 
Yoilà sans doute un singulier usurpa- 

(*) Le 17 juin 1789 y dans la chambre cle la 
noblesse, (il faitoit fort chaud ce jour-là) après 
le discours qu'épela .M. le duc d'Orléans , un dé- 
puté j M. de Montrevel , demanda qu'on ouvrit 
les fenêtres. A ce seul mot le prince s'évanouit. 
Il crut que c'étoit une motion ou un décret contre 
lui j et ne s^attendant pas à ce genre de péril , on 
trouva , quand on Ttoulut le déboutonner dans le 
vestibule de la chambre , qu'il étoit bardé de quatre 
gilets j dont un en peau de renne. Solluste a ou- 
blié de nous apprendre , dans le chapitre 4^ ^^ 
«on histoire de Catilina , où il nous raconte sa 
mort , qu'il reçut en combattant au milieu de ses 
ennemis, quel étoit son costume. Mais on peut 
conclure de ce qu'il nous dit , que les conjurés 
de ce temps-là ne connoissoient pas Tusage des 
gilets 

teur. 
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teur^ CrpmwelJfi seroit bien étonne, fi 
çappellétQut-àj-çpup à U vie, on lui 
4îsoit ,>çnluï préfe niant le duc d'Orléans: 
fit ^e/«i /à m^i fut un usurpateur. 

Le 1 4 iujilçi; , la civique lâcheté de M.Ie 
(duc d'Orléans (*j, ayant préservé le trône 

^ * ■ ' - * * 

de Tignominie d'avoir un pareil tuteur , 

(i) Voyez la déposition du ^leur Perrinaver- 
cat) deux cent quarante-troisième témoin dans 
la procédure dis Chatelet, pour les attentats du 
6 octobre 1789. Il dépose des manœuvres em-^ 
f4oyécs att ?al|^^Koyal^ le 9 }im11çc 1789 ^ 
pour qiae te duc. d'Orléans fût proclame régem 
flu royaume. M. de Virieu, cent quarantième 
témoin^ dépose sur Tensemble du complot, sur 
les regrets de iVÎ. de Mirabeau, de la lâcheté dii 
3âcd'0rhêafls, lâcheté qui en cette occasion > 
devint cependant la sauve-igafde d-u royaume. 
Vpy^fs la4ép<)suk>n de M. Betgasse^ quatrième 
^émain> qui dépose du même &ltque M. de 
Virieu. Et pour saisir enfin l'ensemble du com- 
plot, lisez l'excellent ouvrage de M. Mounier : 
Appel au tnhunal de V opinion publique ; dans le- 
quel ce vertueux citoyen attache aux fourche^ 
patibulaires de PEuropej la mémoire de ces 
^él^fati ^I^^^MIi le 2 octobre. ^790, parleurt 
complice) 4 «HT le rapport de M« Cb^broud. 

N 
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les plans cfes faâieux n'eurent pour se dé^ 
velopper , d'autre moyen que celui de 
corrompre le peuple , de l'égarer; car lui 
seul faîsoh obstacle à leur volonté.Le reste 
du mois de juillet fut employé à établir 
{es gardes nationales, à armer tout le 
royaume , à y recruter to^us les brigands 
qu'il receloit, à établir l'autorité souve-* 
raine du palais-royal, et son intime cor- 
respondance avec le club Breton. Quand 
tout cela fut fait ,il parut qu'il étoit temps 
de frapper sur la religion catholique , les 
coupsqu'on lui rés€rvoît,et de dépouiller 
l'église pour l'asservîrs de Tasservir pour 
l'avilir 3 de Tavilir pour la détruire. 

Si , jjsquesici , lesdéveloppemens ont 
«té nécessaires à mon plan^pour bien faire 
connoître les desseins des factieux 5 main- 
tenant le raprochement leplus rapide des 
décrets doit consommer ma tâche , afin 
que franchissant les longs intervalles que 
le club des Jacobins a placés entre eux^ 
pour accoutumer les peuples à leurs inno- 
vations , on voie parce moyen , que leurs 
décrets ont toujours étéj par la voie la plus 
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ditecté i au but quMIs s'étoîent propûfé. 

''II s^agissoit de dépouiller Téglise. Elle 
possédoit.deux fortes de propriétés > des 
biens-fonds et des dîmes. 

Les biens-fonds étoient la dotation , 
que la piété des rois & des fidèles ayoit 
attachée aux églifes , en les foumettant ^ 
non-feulement auxloiscanoniques, pour 
la distribution de ces biens qui sont la 
propriété de Painel & du pauvre , maïs • 
encore à des devoirs particuliers. 

Les dîmes étoient le dédommagement 
que la nation assemblée à Worms , prési- 
dée par Cbarlemagne , avoit accordé à 
réglise,en dédommagement de ses pro- 
priétés , que Charles-Martel avoit en* 
vahies. Les dîmes / par l'acte de leur 
concessions , étoient sujettes au rachat. 
Ayant à choisir entre ces deux natures de 
biens, plusieurs motifs devoiçnt faire pré* 
férer aux factieux , de commencer leur 
ouvrage par la destruction drs dîmes. . 

Pour consomnier un brigandage aussi . 
înbui que la confiscation totale -des pro« 
priétés du clergé , Texpoliation des indi« 

N ij 
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vidus qui eii jouiiToient , la dévastation 
dits temples, etc. II faiïoit habituelle peu- 
ple par degrés, à cet attentat ; pour l'y ha- 
bituer , il falloit le lui rendre profitable $ 
pour le iùi rendre profitable , il faiiloit en 
commettant ce vol exécrable, lui en faire 
. partager les avantages ; en fe fouillant de 
C€ fgcrilége , il falloit l'en rendre com- 
plice ,^t acheter sa conscience & si(Ss ré- 
mocd;. La fuppression des dîmes , rem- 
plissoitcet objet dans toute son étendue, 
puisque tous les propriétaires , payant la 
dtme y la confiscation de la dîme deve- 
iioît mile à tous les propriétaires. 

La nuit du 4 août 1 789 , cette nuit tel- 
lement prévue que pour éviter les dis- 
cussions , M. Bouche avoir propofé le ^ , 
de n'accorder que cinq minutes à chaque 
orateur pour établir son opinion ; et que 
ies faâfeux voulant préparer déjà des 
lifies de proscription , avoient fait dé- 
créter ce même jour, que dorénavant, 
on insCriroic $ur des listes , les noms des 
orateurs qui demanderoient à parler pour 
ou contre telle motion ; cette nuit telle- 
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mentpréme, quePdn força , le poîgfiard 
à la niaîn, rassemblée à cdnfiéf la pfésî* 
dence à M. Chapelier , qui flevoît en di- 
riger les moiTveméris^ cette même Huit , 
^a milieu de rorgrqae délibération , où 
parassis & levé, on renversa en six Iieurês, 
la monarchie, les lois, toiilésles proprié- 
tés, une voL^ s'élève tout-à-coup, qui pro- 
pose le rachat des dîmes. Si Ton s'y fût 
opposé, on auroit aussi-tôt rappelle l'ori- 
gine des dîmes, & le rachat y étoit stipu- 
lé. Ce rachat fui donc décrété. On n'osoît 
d'abord procéder qu^avec précaution , & 
n'amener à llnjuftrte la plus criante , 
qu 'en observant préalablement les formes 
d 'une justice trèsr- rigoureuse. 

Au milieu du plus effroyable tofnultè , 
etdéstransportsd'unedesplûs.îndécentes 
orgies, dont on ait conservé le souvenir^ 
pUifieurs cris se firent entendre , qui an- 
nonçoient qu'il falloît envahir tontes les 
propriétés deTégliseXe 8 du même mois, 
M. le marquis de la Coste, aa sujet de 
l'emprunt de trente millions demandé 
par le ministre, se précipite à la tribune, 

Nxij 
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son thème à la main ; et tout fier de Peffu 

qiHïLvafaite^ et de la célébrité qu^il vase 
donner à si peu de frais , mais avec tant 
d^utilité pour lui , (i) il lit la première 
motion qui ai été faite d'envahir toutes 
les propriétés du clergés de salarier les 
ministres de l'Eglise , mais en laissant à 
tous les titulaires , la totalité de leurs re- 
venus. Cette motion excite Tétonnement 
et l'indignation. L'horreur qu'elle inspire 
paroît la repousser, et l'on passe à l'ordre 
du jour. 

Mais c'efl ici le lieu de faire connoîtte- 
la tactique des factieux , pour maîtriser 
l'Assemblée par la terreur , et pour éga- 
le peuple , afin que son délire produise 
ia terreur. 

Toutes les fois que le club des jacobins 
a résolu quelque grand forfait bien cruel, 
bien infâme, il a toujours suivi la marche 

(i) Il est notoire en Bourgogne , que la fup- 
pression des dîmes a valu à M. de la Coste ou 
â sa mère, la somme de i8 mille livres.de rente., 
à raisort des propriétés qu'ils possèdent dans 
cette province. 
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qn^îl s^étoit tracée dès le 4 août ^ au sujet 
des propriétés du clergé; et cette marche 
lui a toujours réussi. La voîch 

Quand le crime à commettre est con* 
venu entre les conjurés, il s'agît de le 
faire ordonner par un décret, et de faire 
exiger ce décret par le peuple. On choisit 
aIors,parmi les jeunes Séides du comité» 
ceux qui sans aucun autre talent que l'ex- 
cès de rimpudeur, réunissent à la soif de 
lacélébrité ; le dénuement le plus absolu 
de tous les moyens de robtenir. On les 
nomme \^% casse-cou du comité. C'est un 
factieux de ^tte sorte qu'on jette dans la 
tribune , pour faire, au moment qu'ons'y 
attend le moins, la motion la plus crimi* 
neîle. Elle est repoussée^on la rejette avec 
mépris : l'objet des factieux est néanmoins 
rempli , car il leur suffit que cette motion 
ait été récitée dans le sein de l'Assemblée 
nationale. A l'instant ils la livrent à leurs 
journalTstes. Ils l'envoient à leurs affidé* 
dans les provinces. Les premiers l'expo- 
sent sous tous les points de vue qui peu- 
vent égarer le peuple 3 aiguiser sa cupi- 

Niv 
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dite , sa haine, exciter ses fureurs. Les 
aifidésfbnt dans les provinces ,ce que Ié$, 
journalîsies font à Paris. (*) Us înftruisenf 
le comité de PefFetqu^îIs ont produit sur 
le peuple; et quand enfin les faâîenxsont 
assurés que le peuple s'est aguerri avec le 
crime, et qu'une infamie déplus n'effraye 
pas'son courage, alors un des orateur*î du 

•s 

comité des Jacobins , remet à Tordre dtf 
jour la motion proposée, à laquelle on ne 
songeoit plus. Aussi- tôt elle est appuyée 
par toute la faction. Les galeries garnies 
de tous les bandits de la capitale , soldes 
et endoctrinés , (**) pousseft des hurle- 
_ ....^- . 

(i) Ces afKdés son; publiquement ^réunis sous 
,1e Rom à'oims de la constitution , affilié au club 
desJacobins.il peut se trouver dans ces clubs, 
quelques honnêtes gens égare's ; mais je ^oudrcrj 
qu'on rat nommât un intriguant ^ tia homme 
uiréretco&nu pour tel dans chaque départe» 
niettc, qui n^ soit pas admis. 

(2) La manière de recruter les tribunes d« ^ 
rA&semblé2,sur tout les deux grandes tribunes, 
dji fond de la salle, est connue; et la folde de 
MM. delà Naiion qui les occupent , fixée. Cette 
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fn«r* dé rige contire ceux qui s'opposent 
à celte motion , et couvrem d'applaudis* 

solde tst de 40 sols par jour , er 3 livres pouf 
les sergens qui donnent le signal des huées ou 
des battemens de mains ^ d*après le geste con- 
venu qui leur est fait par ceux de MM. du club 
des Jacobins, qui sont chargés de Thonorable 
fonction de diriger les beuglemens et le$ mains 
deces machines à clameurs. Quand il s'agit d'unef 

' grande parade, comme fut celle de î'ambassarfe 
de toasles peuples de l'univers, représentés par 
une vingtaine de décroteurs> valets ou porteurs 
d'eau, revêtus d*habits de théâtre, qui dcman^ 
doicnt au nom de leurs nations, à assistera la 
confédération du 14 juillet, alors chaque em* 
ployé reçoit dix écus et un bon dîner. C'est M. 
le duc de Liancour qui est chargé de ces paie- 
mens; et l'on n a pas oublié qu'à cette époque , 
l'ainbassadeur d'Afrique s'étant mépris denom, 

.et ayant demandé son salaire à M. dt Biencour , 
celui-ci, fort étonné, lui demanda comment il 
lui devoir dîjr écus. » Eh ! monfieur, lui dit le 
» manant^ c'eft moi qui ai fait hier l'Africain. »^ 
Croirat-on lin jour à de pareilles infamies ? - . 
Et qu'admirera- t-oA le pluj, ou des scélérat^ 
qni les inventent, ou du peuple siupide qui y 
croit , et qui donne dans de pareils pièges ? . . .. 
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sèment les membres du comité des Jaco* 
bîns. Si cette première manœuvre ne 
réussit pas , et que la discussion soitajour- 
née , alors le comité ordonne une insur- 
rection . Les Lameth , les Barnabe la diri- 
gent avec un tel art , qu'ils sont à peu près 
sûrs des forfaitsqui seront commis, et des 
victimes qui seront immolées. Pendant la 
'discussion^ Tinsurrection se manifeste ^ et 
Teffroi arrache le décret. 

A cette mîînœuvre s'en joint une autre. 
Dans la première motion que Ton confie 
à un casse-cou y on place , on des sévérités 
excessives, ou quelques justes ménage - 
mens. Ainsi lestée , la motion parcourt 
le royaume. Quand le résultat du travail 
des journalistes et des afiidés dans les pro* 
vînces, apprend que l'on n'a pu aguerrir 
la plus vilef populace , celle qui n'a pour 
tout bien que ses bras , et pour patriotisme 
que ses poignards, au point de lui faire 
approuver un forfait dans toute son éten- 
due , alors on adoucit la motion par des 
amendemens , à la mesure que prescrit 
iji volonté des brigands. Au contraire» 
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qi^and le succès a passé toutes les espé^ 
rances , on ote de la motion, tout ce qui 
adoucîssoit le sort des victimes. Ainsi , 
dans la première motion de M. de ia 
Coste , on a enlevé par des amendemens 
siiccessife.Ia confervation du revenu des 
propriétaires, aussi-tôt que l'intrépidité 
du peuple à commettre tous les sacrilèges 
qui lui étoient utiles , eut prouvéqu'^avec 
lui on pouvoit tout qser. Cette marche , - 
que l'on nomme dans le club des Jaco- 
bins , la taâique de Vaffemblée , étoît im- 
portante à développer , pour l'intelli- 
gence de ce qui va suivre, 

La motion de M. de la Coste , du 8 
août 1789 , qui avoir été rédigée , lue et 
approuvée le 6 au soir dans le club Bre- 
ton, produisit son effet. Elle prépara la 
nation à dépouiller un jour le clergé, et 
facilita à Fassemblée Tattentat qu'elle se 
djsposoit à commettre, en supprimant 
sans remplacement, les dixmes ecclésias- 
tiques. 
, Le I o août, on proposa la suppression 
totale des dixmes, sans remplacejiiem. 
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Cétoît renverser dé fond en comble le 
décret dû 4. Maïs on avoh gâgiié du / 
terrain depuis ce jour là. Tout ce qui 
restoit dans TAssemblée , attaché aux 
vrais principes, se récria contre celte al- 
tération manifeste d'un décret rendu 3 et 
la journée du 10 se passa à discuter, 
éans que Ton pût enlevet le décret, La 
nuit du io au ir fut employée à faire 
arrivrer de Paris les motions du Palais- 
Hoyal , qui derhandoîent la tête d'onze 
évêqdeset celle dé feîze ciirés,qu'onnom- 
moîtdéjàle 18 au soir. Les cùrés,désîgné$ 
au peuple parles f^ctieux,dvoient été me- 
nacés de la lanterne, dans les rues de Ver- 
sailles. Ce fut sous dé pareils auspices , 
que s-ouvrit la séance du IL Alors les 
scélérats employèrent encore un autre 
moyen, celui de faire part à TAflemblée 
des adhésions particulières dé quelques 
curés , et autres bénéficîers , qui consen- 
taient à la suppression des dîmes. Nom* 
mer ceux qui y adhéroîent, c'étoit dé- 
vouer Içs autres à la proscription , er en 
•dresser la liste, sous les yeux même de 
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^'assemblée. Ceue cnanxieiivre réussîf. 
L'archeyêque de Paris, au nom .d]X 
clergé, consentit au vol des dixmes.; 
e^ Ta teneur éioit si grande,, que povjr 
prix d'un tel sacrifice, l'éyêque de Perr 
.pignon s»e bprna à ^^^^^pder l'annihila-' 
tioi> d^ ces listes d'adhcsion particulière, 
quen elTetM-CliapeUer, chef du duf» 
-Breton 9 et pr^âdtsnt d^ raiTpniblée na,- 
tio naU 9 vpulut bien ordonner , après 
avoir prononcé préalablement , la sup* 
pression des dixmes(i). 

Geiie. séance du 1 1 fut singulièrement 
mémorable* J^esyeux çfp ces malbeureu^TC 
cyrés, qui sincèrement attachés à l'autel, 
• n'avoient été égarés que par leur impré- 
voyance , s'ouvrirent trop tard sans doute 
mais ils s^ouvrirent enfin ^ çtsçrappçjant 
alors que lê sycophaiaiçT^g^t^x^t été 
les adiureu au nQm ^^ Di^^ de paix , de 
,se téunir aux communes , il se ieyia jdu 
milieu do ckfgé, un prêtre à cheveux 



•mftmi^tim 



(i) Voyez su/ tous ces taiis, le procès-verbal 
de rAsséffiblée, le journaK des débats^ et le 
^buUe(i|i dje rAsseip})lée Na^i^^l^;, , 
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Blancs, dont le visage aiinonçoit Pexcés 
^du remords et du désespoir , et qui, bra- 
vant les tyrans, s'écria : << Qiland vous 
w nous adjuriez , au nom du Dieu de 
» paix , de nous réunir â vous , c'étoit 
n donc pour nous égorger ? i> Un rire 
ÎFéroce et long.-tems prolongé, voilâ 
quelle fut la réponse à son interpellation. 
La ruine du clergé étoit décidée : on n'a- 
voit plus besoin du concours de9 curés ^ 
et on le leur fit sentir avec toute la cruauté 
des âmes atroces et lâches. 

Dès cet instant, la majorité des curés 
revint au parti qui s^estconstamment op- 
posé aux crimes des factieux. C'étoit trop 
tard, sans doute; mais s'il est beau de ne 
jamais faillir , il est plus grand encore de 
savoir réparer ses fautes. 

Enivrés du premier succès de leurs mar- 
nœuvres, les factieux crurent dès-lors, 
pouvoir hâter l'exécution de leur plan , 
Cl dépouiller les églises en même temps 
qu^ils attaqlreroient le culte. Le 22 août» 
l'un de leurs casse-cou , ( i ) au sujet de la 

(t) M. de la Borde , qui en demandant la H*^ 
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déclaration des droits , proposa le libre 
exercice de tous les cultes. Le peuple ni 
l'Assemblée n*étoient pas mûrs pour une 
pareille infamie. Cependant tous les ora« 
teurs du comité Jacobin ^ s'épuisèrent en 
éloges de la tolétance et des tolérans ^ en 
injures contre la prétendue intolérance 
de l'Eglise catholique , et en menaces di- 
rectes ; car le protestant Rabaud^ minis- 
tre de Nîmes » répéta deux fois ^ qu'il re* 
préfentoit trois cents soixante mille pro- 
testans^ lesquels étoient soutenus par 
deux millions de protestans qui vouloient 
Ta liberté du culte calviniste y parce que 
les catholiques , disoient-ils y avoient la 
liberté du culte catholique; et qui finis* 
soit par dire que l'Assemblée devoir 
songer 9 si elle étoit sage^ aux guerres 
passées» 



bertéde tous Jes cultes , dit un mot en, faveur 
de l'athéisme , parla longement de ses petits 
voyages > jet de la preuve qu*il y avoir acquise 
de rexcellenccderathéisme. Voyelle bulletin 
de l'AssembHe Nationale. 
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' Malgré les efforts fèiifïi» de tous> le» 
* factieux ^ dans ià séance du 24 août , non 
^euiémentit ieur fui impolTible d'obtenir 
la liberté dès cukes, raais ils rie pûrenf 
obtenir Tajeurneraent dé ia iî|tjeftion ; 
pàsmêine le renvoi du décret au len^e^ 
maîn; Onse rappelqîc ^ës manôeuvrei 
lia I o au n , et on craignoit l'influencé 
île^ boHi^aék' da Palàis^-; Royal. M. de 
Tônherfe, Président , eyt beau tergiver- 
ser 5 il fallut prononcer ce jour lâmérae; 
Itdécréi qui assùroit la libertédes opinions 
re!îgiéiisès,pourvuqueleurmanifesiation 
lie nuisît pas à Tor^fre public établi par 
îa lôî. C*étoU un décret bien foible sans 
doute, ce fdtr cependant Une jgrandê vic- 
toire, et le dernier ^ïbrt de la liberté 
ïiatîonale; E recùloit de que^uesânstans, 
l'exercice de la religion protestante , et 
nécessitoît, pour qu'îî eut lieu 7 ui^e loi 
formelle. . 

Dès ççjour, les factieux redoutèrent 
Je peu de liberté qui restoit à l'Assem- 
blée Nationale. Ils résolurent de Iji lui 
ravir j et cessant toute motion tendante au 

grand 
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grand but de détruixc la ïdigion. catho- 
lique , en s'emps^tam d«s poropviiétés de 
rEgliae , et en autorisant tous tes cultes » 
Us réunirent la suite de ce complot , 
au succès de Ventreprise générale qu ils 
arvoient formée , d'asservir le roi , de S€ 
défaire de la reine , de placer la lieute- 
nance générale du royaume sur la tête 
de M. le duc d'Orléans ; et Sti ce projet 
manquoit . de traîner le roi en prison 
à Paris , et de ïy foire suivre par FAs- 
«emblée. 

Quelques événement servirent encore 
à convaincre les conjurés , de la nécessité 
des attentats des 5 et & octobre, pour maî- 
triser complètement le roi et FAssemblée. 

Le roi avoit osé retarder la sanction des 
décrets dja 4 août^ et au. sujet des. dimcs*, 
il avoit ex|)osé des vérités si frappantes , 
que personne dans-. FAssemblée nJeut H 
kardiesse de les contredire. 

D'un autre côté „ l'Assemblée prefisee 
par les factieux de dépouiller Les églises » 
afin de dimâjoiuep la) pompe du culte , et 
d'habituer l'es peuples à Viûr employer à 

O 
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des usages profanes , les objets qui dans 
son souvenir s'ùnissoient au respect dû 
à la religion , avoit obstinément voulu , 
quoique , le clergé menacé eât consenti 
à tout , que les églises fussent invitées , 
et non qu il leur fût ordonné de se dé- 
pouiller de leur argenterie : ce qui les 
laissoit maîtresses de leur sacrifice , et 
n'autorisoit pas les municipalités , ainsi 
que le vouloient les impies , à etilever 
jusqu'aux vases sacrés. ^ 

Avant l'épouvantable forfait du 6 oc- 
tobre , les factieux fidèles à leur plan de 
proscrire pour effrayer , et d'effrayer pour 
contraindre* forcèrent l'Assemblée à ac- 
cueillir la proposition de deux ou trois 
bandits de la maison de Saint-Martin- 
des-Champs , qui imitant k la vérité , la 
plupart des députés de l'Assemblée , of- 
froient le sacrifice absolu de ce qui ne leur 
appartenoit pas. Ceux-ci présentoient U 
don de tous les biens de l'ordre qui les 
nourrissoit. Leur lettre est lue , accueillie , 
traité d'élan sublime de patriotisme. (*j Le 

{*) Voyez U t)roc^s-vèrbal du 29 septembre. 
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lendemain , cette lettre est désavouée par 
les supérieurs eux-mêmes de la maison. 
Que font aussi-tôt les factieux ? Ils font 
ordonner l'impression des deux lettres ; 
c^est-à-dire, la proscription des supé- 
rieurs : car d'après les éloges donnés la 
veille au patriotisme des trois bandits • 
n'étoii-il pas^ clair que ceux qui se rcfu- 
soient à cet abandon , étoien; des enne- 
mis de la nation ? (*) Ce fut là le dernier 
trait d'oppression qu'essuya le clergé à 
Versailles. 

Mais avant de s'éloigner de cette ville 
régicide, le clergé ne put douter du sort 
qui lui étoit réservé. Six jours après lea 
forfaits du 6 octobre , les conjurés crurent 
qu'il étoit temps de préparer tous les 
esprits au vol national de toutes les pro^ 
priétés de l'Eglise , afin d'arriver à Paris 
avec ceprojerdedécretpour premier ordre 
du jour. Ce fut donc six jours après le régi« 

^ >" I • - ■ ■ . I ■ ■ ■■ ■ I ■ ■ I. ;■! I . ■■ 

/ 

j^) En effet, il y eut des motions publiques 1« 
3o sept. 9 ai| café de Foix, dam le Palais-Royal, 
pour mettra ces supérieurs à la lanterne» 

Oij 
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cîde de Versailles , sur cette terre encora 
teinte de sang , et naguère couverte 
d'assassins , que M. Taleyrand , évcquc 
d'Autun , se leva pour remettre en déli- 
bération la motion de M. de la Coste ; mais 
les raomens étoient changés ; et le peuple 
ayant eu le temps de s'accoutumer au 
crime depuis le 12 août , M. Tévêque 
d'Autun , pour profiter des circonstances , 
offrit , comme M. de la Coste , le projet 
de s'emparer de toutes les propriétés de 
TEglise ; mais il y ajouta la spoliation des 
propriétaires actuels , en jurant quil la 
trouvoit juste sous tous les rapports. U mêla 
à son discours un plan de finance trèsrcom- 
pliqué , dont le résultat clairement énonce, 
promettoit au peuple , des diminutions 
énornies d'impôts , si le clergé étoit dé- 
pouillé de ses propriétés. Le i3*, M. le 
comte de Mirabeau fit la raodon expresse 
que les biens de l'Eglise fussent reconnus 
appartenir à la nation ; et il ajoutoit , 
dans l'espoir de regagner les curés , qn'ils 
ne pourroient être payés au-dessous de 
1200 liv, de rente. 
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Ce même jour, M. Camuç , qui n'étaît 
.pas encore absolument dévoué aux Ja- 
cobins ( SCS appoîn'temens d'archiviste 
n'étant pas encore fixés ) , défendit le 
clergé de manière a faire sentir la néces- 
sité d'acheter promptement sa probité. 
Dans ces circonstances , trois députés ap- 
puyèrent fortement la motion de Mr le 
' comte de Mirabeau ; MM. Dillon et Goû- 
tes , curés , n'ayaiit d'autre propriété à sacri- 
fier que 700 1. de corigirùè , qu'ils voy oient 
s^accrôîtré par lé décret même qui ruinoit 
TEglise de France ; et M. Bafnavé , pro- 
testant , qui prononça que la' nation pou- 
voit , si elle le voiiloit , détruire son cljergé , 
et (\\i A fortiori', elle pouvoit lé ruiner : que 
la pureté Hc là religion catholique exi- 
gèôit renvàhîssémént des propriétés éc- 
clésîàtisqùes ; et il àsàiifa , lui protestant, 
^ 'Eglise catholique fepréndroit toute 
sa splenfdèur , aussî-tot qu'elle seroit sa- 

Ces honteuses discussions , où tout l'art 

f • . - . ' • - 

dé rélbijUehcc étôit employé à justifier 
uii fdfifaît exécrable, se téfminefént saris' 

O iij 
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décret. La question resta ajournée , pour 
être décidée a Paris. 

Maintenant nous allons suivre le clergé 
traîné à la suite d'un roi captif , pour «tre 
immolé dans cette ville infâme , sur le seuil 
de la prison de son monarque infortuné. 

Tous les grands crimes étôient opérés. 
Si tous n avoient pas eu le succès que le 
parti de M. le duc d'Otléans en espéroit , 
ils avoient eu celui que le parti général des 
factieux desiroit. Le roi , couvert de fers 
et d'opprobres , environné de terreurs , 
vivoit encore ; mais c'étoit pour sentir 
toutes les angoisses de l'humiliation et de 
la mort. Il eût pu dédaigner la vie ; mais 
on menaçqit celle de son fils , de sa femme: 
on pouvoit , avant de lui accorder la grâce 
de sa mort personnelle , lui faire endurer 
tous les genres de supplices, en le faisant 
devancer dans le tombeau par tout ce qu'il 
aimoit. Ainsi le club des Jacobins pouvoit 
désormais se promettre la plus prompte 
sanction. 

L^Assemblée, témoin des épouvantables 
forfaits du 6 octobre , voyoit dans sa tri- 
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bune et sur ses bancs , parler et délibérer, 
les auteurs des crimes qui avoient été 
commis , et de deux qu'on avoit voulu 
commettre. Uéclatantc impunité de ces 
monstres que tout citoyen sembleroit 
avoir le droit de tuer , comme on égorge 
des bêtes féroces , annonçoit bien claire- 
ment que le crime étpit descendu sur la 
terre ; qu'il n'existoit de vertu , ni dans 
les individus , ni dans la nation ; et que 
Je Ciel dans sa tolère, Tavoii livrée à des 
bourreaux. Ces bourreaux , fiers de leur 
scélératesse , assaillis souvent par des ter- 
tcms de tout genre , jugèrent que la peur 
gouvernoit les hommes. Ils eurent à* leurs 
ordres une armée de brigands. Ainsi maî- 
tres du roi , de l'Assemblée ; entourés de 
leurs satellites , sur les ruines encore fu- 
mantes des incendies et des ravages , iU 
crurent qu'il étoit temps de frapper le 
clergé du coup mortel , et de le dépouil^ 
Ur pour l'asservir t de l'asservir pour l'avilir, 
et de t avilir pour le détruire. 

D'ailleurs il falloit se hâter. On ne sa- 
voit comment les provinces endurcroient 

Oiv 
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dément de M. révêque de Tréguîcr ; 
mandement publié daprès une lettre du 
roi , qui denîandoit des prières publiques 
pour lui et son royaume ; mandement 
dont le crime étoit d'être trop vrai , et 
sur-tout de faire sentir tout ce quil ne 
disoit pas. On le dénonça comme un crime 
de kif^nation ; et ce crime qui n'est pas 
encore défini, reste indéterminé , pour être 
appliqué à tout. C'cist , Comme le dit Ta- 
cite , le crime capital de tous ceux qui 
n'ont commis aucun crime. Ce jour là , le 
nommé Rohêrspicrre, connu par sa profonde 
ignorance et ses burlesques fureurs, osa 
dire que ce mandement étoit affreux ; quil ac' 
iusoit le peuple de ne pas aimer le roi. Il est 
vrai que cet écrit étoit daté du 14 sep- 
tembre , vingt-deux jours avant les preu- 
ves du respectueux et tendre attachement, 
que les François de Paris lui avoient 
données , en voulant égorger et manger la 
reine , et en égorgeant et dévorant sous 
SCS yeux , deux de ses gardes. Ce mande- 
ment prophétique fut envoyé au tribunal 
des crimes inconnus de lese-nation » parce 
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s 

qu'en effet , ses prophéties ^ s'étoient vé- 
rifiées. 

Apres ces deux préliminaires , d'un 
homme égorgé à la porte de l'Assemblée , 
et dont la tête avoit parcouru les cours de 
rarchcvêché ; après la dénonciation , 
comme d'un traître envers Tétat , d'un 
cvéque qui avoit parlé suivant la loi de 
Dieu et, de l'honneur, on reprit le 2 S 
octobre , la discussion de la motion de M- 
le comte de Mirabeau , qui avoit pour 
objet , de s'emparer des biens de l'Eglise. 

Le 26 octobre , l'Assemblée épouvantée 
de ce que les provinces vouloient s'as- 
sembler pour juger les événemens du 6 
octobre , rendit un décret pour les en em- 
pêcher ; et ce jour là , M, Dupont de 
Nemours , parlant de la captivité de l' As- 
semblée au milieu des brigands de Paris , 
dit avec sa naïveté accoutumée , quen vt- 
rite ^ V Assemblée étoit assez libre \ c'est-à- 
dire, qu'elle étoit assez assurée du peuple 
de Paris , pour voter le décret qui alloit 
dépouiller les églises. 

Le 3o octobre , la discussioa fut reprise 
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sur la motion de M. le comte de Mini- 
beau ; et comme le jour du décret appro- 
choit , les brigands aussi quittèrent le 
fauxbourg Saint-Antoine , et s'approche- 
rent de Tarcheveché. Ce jour, ils rcmplis- 
soicnt déjà les cours , les tribunes et le 
grand escalier du palais archiépiscopal ; 
ils y menaçoient de la lanterne , chaque 
prêtre qu'ils appercevoient , excepté tou- 
tefois , M. Tévêque d'Autun , qu ils trài- 
toient comme leur véritable ami. 

l.e 3i , on espéroit arracher le décret. 
Dès six heures du matin , 1^ tue de la jui- 
vcric , et toutes les rues qui entourent la- 
place de Notre -Dâffle, étoient remplie* 
de bandits qui tendent des propos afFreiiit. 
Les cours de Tarchevêché en étoîent inon- 
dées. Ils n'étoient point encote armés dé 
piques, ni d'autres instruitidné de sup- 
plice. Tout se bornoit à d'horribled me- 
naces. Dans les salles de Tarchévêché , 
des gens très^officiéûx fâiisoîttt remar- 
quer a ces tnàlhéutéux tutéi i que Tcitché-^ 
vêché étoit malheureusement ^lacé âii 
centre d^î Psuis , entouré d-unc foulé de 
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petites rues , et qu il n'y auroît aucune 
issue pour s'évader en cas d'insurrection. 
Ce même jour 3i , à^s le commencement 
de la séance , M. le duc de la Rochefou- 
cault vint s'exercer à Tinfâme métier au- 
quel il s'est dévoué; il vint bégayer à la 
tribune , qu'il falloit rendre ce décret dans 
!« jour même ; et annoncer qu'il étoit at- 
tendu avec une impatience qui pouvoit 
devenir cruelle ; que ce décret étoit né- 
cessaire, pour ceux même qui pouvoient jfidîs 
It craindre^ Cela Étoit-il clair ? (^') 

Toutefois , le décret ne fut pas rendu. 
Les défenseurs de la religion s'élevèrent 
ce jour là, à toute la hauteur de leur saint 
ministère. S'ils n'obtinrent pas le martyre, 
ils prouvèrent au moins qu'ils ne le redou- 
toient pas. 

Le 2 norembre , les factieux déjoués le 
3i octobre, résolurent d'emporter vio- 
lemment le décret. Le V^. novembre , il 
tt'y avoit pas eu d'assemblée ; mais le Pa- 

(*) Voyez le journal des débats , et le bul- 
letin de l'Assemblée' NatioMle. 
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Ce jour là , en effet , le décret fut arra-» 
ché. Cinq cents soixante-huit voix auto- 
risèrent cet infâme brigandage. Quarante 
n'osèrent exprimer un vœu. Trois cents 
quarante -six rejetèrent le décret. «Mais 
voici ce qu'il faut observer. 

L'Assemblée n'a jamais été remplie par 
douze cents députés ; mais à Versailles , 
il y en avoit onze cents quarante-trois. 
Il n'en étoit parti avec des passe-ports , 
après les forfaits du 6 octobre , que cin- 
quante-deux. Cent au moins , après les 
séances des 3o et.3.i octob. s'étoient cachés 
dans Paris ou aux environs, pour éviter 
le massacre général des prêtres , au cas 
que le décret des factieux fût rejeté. En 
réunissant donc ceux à qui l'honneur avoît 
ordonné de se rendre dans leurs provin- 
ces y pour les instruire des faits du 6 oc- 
tobre ; ceux qui s'étoient cachés ; ceux 
qui n'osèrent donner un avis dans l'As- 
semblée ; on a le total de cent quatre- 
vingt-douze députés. En les joignant 
aux trois cents quarante-six qui eu4*ent 
le courage de parler, il «a résulte qu'il 



y auroit eu au moins cinq cent trente- 
huit voix contre cet infâme décret. Jôi- 
gnez-y maintenant ceux qu'une peur plus 
grande encore pour leurs propriétés et 
pour leurs familles , força à trahir leur 
conscience ,. à sacrifier le clergé } et vous 
serez convaincu que ce forfait honteux , 
que ce sacrilège infâme n'est pas le crimia 
de l'Assemblée , mais celui des monstres 
qui la tyrannisent. C'est le crime du co- 
mité des Jacobins , qui ce jour-là , content 
de ses succès, jura sans doute d'élever 
un autel à la peur ; car ce n'est plus que 
par elle qu'il a gouverné l'empire. 

L'Assemblée , en s'emparant des biens 
du clergé, et redoutant les provinces , les 
flattoit du partage des dépouilles , en dé* 
crétant le 2. novembre , qu'elle n'en dis- 
poseroit que d'après leur volonté. On 
verra bientôt comment l'Assemblée se 
débarrassa de cette entrave. 

Le 4 novembre , le roi se hâta d'en- 
voyer son acceptation du décret du a. Il 
ne s'étoit écoulé que vingt -neuf jours 
depuis celui où l'Assemblée avoit exigé 

P 
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«ôn acceptation de la déclaration des 
droits de l'homme , en lui présentant la 
tête de ses gardes. On sent bien que le 
roi prisonnier à Paris , ne pouyoit faire 
attendre son acceptation. 

Ce même jour , M. Tévêque de Cler- 
mont crut devoir dénoncer deux écrits in- 
fâmes , qu'on vendoit publiquement dans 
les cours de l'archevêché. Dans l'un in- 
titulé, le cate^ckisme du genre humain^ on 
établissoit tous les principes de l'athéis- 
îne j dans l'autre , Jésus-Christ étoit traité 
d'imposteur. L'éveque de Clermont lut 
des paragraphes de ces deux écrits à 
l'Assemblée même. M. Chapelier lui 
répondit ce que le mandement de M. 
>3 l'éveque de Tréguier étoit plus dan- 
» gereux. yy Et l'on passa à Tordre du 
jour , en envoyant ces livres infâmes au 
bureau des rapports, qui n^en a jamais 
reparlé ^ tandis que le mandement dé M. 
révêque de Tréguier fut envoyé au co- 
mité des recherches , et de là au Châte- 
let, où M. l'éveque fut décrété. 

Le j4 > ^- Necker secondant les vues 
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des factieux , qui n'avoient point envahi 
les propriétés du clergé pour lui en laisser 
Tadministration, vint demander des se- 
cours , et peindre l'affreuse situation des 
finances. Il proposa des billets d'état , des 
plans de banque , qui étoient le comble de 
la démence humaine , et qu'il connolssoit 
bien pour telsj mais il ne les proposoit 
que pour ouvrir la discussion, et les faire 
rejeter. Pendant un mois entier l'Assem- 
blée crut devoir accoutumer le peuple à 
un grand crime , le familiariser avec le sa- 
crilège et l'impiété , et connoître ce qu'elle 
avoit à craindre , avant de frapper le pre- 
mier coup , et de détruire physiquement 
le patrimoine de l'église. Mais ce temps 
qu'elle mit à délibérer sur la proposition 
deM. Necker, elle ne le perdoit pas. 

La volonté que le Dauphiné avoit ma- 
nifestée de se réunir , les décrets des Etats 
du Cambresis , l'héroïque courage des 
parlemens , lui annonçoient de grands 
dangers. Elle chercha à s'en garantir, en 
détruisant ses commettans eux-mêmes^ et 
crut éviter leurs jugemens , en les anéan- 
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tissant, M. Rabaut de St. Etienne , mi- 
nistre protestant , avoit été placé dans le 
comité de constitution j et le comité de 
constitution adopta , pour détruire les 
provinces , les morceler , les diviser à Tin- 
fini, et laisser l'empire suprême à la ville 
de Paris , le même plan présenté aux Sy- 
nodes des protestans, en i5j%y ^5^3 j 
xSjSy i585 , iSçS, et sur-tout en 1621 
à la Rochelle [*]. Le comité s'y asservit 
avec une telle ponctualité , qu'il suffit de 
lire les actes de ces Synodes , pour en voir 
la parfaite exécution dans les décrets de 
TAssemblée Nationale sur la division du 
royaume. 



[*] Ces synodes se tinrent en 157a, 1573 
et i5j5 9 à Nîmes et à Anduze 5 en i585 , à 
Montauban^ et à la Rochelle, en 1621. Voyez 
les Statuts synodaux des églises réformées de 
France ^ le Recueil de tout ce qui s^ est passé pour 
et contre les protestans en France , compris la 
révocation de Védit de Nantes y édition de 1686; 
les Mémoires de Sulli , qui se trouvoit à Mon- 
tauban en \S%S\ ^Histoire du Languedoc ^ par 
Menard} le président Hénaut ^ année i6ai. 
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Quoique M. Rabaud fïït le seul pro* 
testant admis au coxiiité de constitution ^ 
il y trouva tous ceux qui le composoient ^ 
disposés à adopter ses vues , parce qu'elles 
favorisoient éminemment le projet du 
comité et celui du club des Jacobins ,' 
de créer des républiquea confédérées en 
France ; d'y détruire tout ce qui pouvoît 
y rappeler ou y nécessiter l'existence de 
la monarchie j de telle sorte que , dès que 
le peuple se seroit guéri de s^ manie pour 
la royauté , on pût détrôner le roi , et trou* 
ver le royaume disposé à recevoir TexiS'» 
tence fédérativé. 

Le 17 décembre^ M. Treilhard pro- 
posa à l'Assemblée ladestructiondes corps 
religieux, en salariant ses membres avec 
une parcimonie qui prouvoit bien que 
ce n'étoit que par un reste de pitié qu'on 
vouloit bien les. sustenter. Le même 
jour , M. le Coûteux de Canteleu , ami de 
M. Necker , qui le nomma bientôt après 
caissier de la caisse de l'extraordinaire , 
et qui confia ensuite cette caisse , que l'As* 
semblée ne voulut pas voir entre les mains 

Piij 
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d'un de ses membres , à M. le Coûteux 
difi Malei son parent , proposa un décret 
qui autorisoit la vente de quatre cents 
paillions de biens ecclésiastiques , en assu- 
rant au clergé la possession du reste de 
^e^ propriétés. Le rapport étoît fait de 
telle manière qu'il de voit exciter le peu- 
ple. À exiger sa ruine totale. 

Le i8, M. Treilhard proposa nûment 
l'expoliation totale du clergé j de le ré- 
duire à des salaires; de se charger de toutes 
sas obligations envers les pauvres ; et de 
p^^nener ainsi le clergé^ disoit-il, aux 
loix de la primitive église. 
^.'Auxloix de la primitive église ! . . . 
Qu'un Mirabeau l'aîné , un Lametli , un 
Pétbion, un Rœdrer, tous ceux enfin 
qùiî S'ur les affaires ecclésiatiques, ont fait 
preuve de la plus incroyable ignorance , 
eussent répété cette phrase banale , je 
ne m'abaisserois pas à la relever. Mais 
M. Treilhard, avocat du clergé, homme 
instruit des loix de l'église , avançant que 
le moyen de ramewer le clergé aux insti- 
tutions primitives, est de le dépouiller. 
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et de lui enlever radmînistratlon des biens 
destinés au culte et aux pauvres , présente 
le spectacle honteux d'un lâche, trahissant 
sa foi , sa conscience , et vendant la vérité 
qu'il connoît bien , au crime puissant qui 
la redoute.... 

Où M. Treilhard a-t-il vu que les 
ioix primitives de Péglise dépouillent le 
clergé du soin d'administrer les biens des 
pauvres, tandis que ces biens furent d'à» 
bord régis par les apôtres [*], sous ïes 



[*] Sôus les yeux mêmes de Jésus -CKrîst , 
l'un des apôtres conservoit les deniers qu'of&oit 
au Maître du monde la "^iété de ceux qu'il ^ppe^ 
loit à lui ; et il en disposoit d'après ses ordres ^ 
pour les besoins des apôtres , et pour le soulage^ 
ment des pauvres. Cet apôtre étoit Judas iJokéfr^^ 
cap. 12. vers. 6. ] 5 car Dièù voulant préj}ai»*r son 
église à feraver tous les revers ^ periÀil quHm tpsâtrt 
fût au nombre de ses apôtres, pour nous àppreni- 
. dre à n'être pas alarmés de Papoctasçie de quelques 
évêqiies. 

Après la mort de Jésus-Christ et son ascension f 
les apôtres surcbargés de travaux^ et voulant se 
consacrer uniquement aii ministère^ de la parole ^ 



N 
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yenx mêmes de Jésus-Clirist; et que leurs 
fonctions apostoliques se multipliant , ils 
instituèrent les diacres pour les gouver- 
ner ? Voilà les faits. M. Treilhard les 

convoquèrent les disciples qui ^ sous leur prési- 
dence et en leur présence , élurent sept diacres. 
[ Act. apost* cap. 6. ] Ces diacres reçurent Tim- 
position des mains des apôtres ; et par cette ordi- 
nation , ils reçurent le pouvoir d'administrer les 
biens de l'église. Et qu'on ne croie pas que ces 
biens fussent de peu ' de valeur ^ puisqu'à cette 
époque^ les églises riches secouroient les églises 
pauvres ^ suivant le témoignage de saint Paul. 

Cet usage dura pendant plusieurs siècles sans 
interruption 5 et la persécution qu'essuya saint Lau- 
rent ^ nous prouve à la fois l'avidité qu'excitoieht 
chez les princes idolâtres ^ ces trésors sacrés ^ et 
l'invincible résistance qu'opposoit à leur brigan* 
dage^ le courage des diacres. 

Sous l'empereur Décius , en aao y saint Laurent 9 
diacre 9 administroit les biens de l'église de Rome^ 
{ Serm* S, Léon* pap. lec. 4- ser. 83. cap. a. ] 
Décius les croyoit immenses. Il somma saint Lau- 
rent de les lui livrer. Saint Laurent , suivant l'usage 
de l'église en des temps de persécution , répandit 
les trésors qu'il conservoit , dans le sein des fidè- 
les ; et ce fat ainsi qu'il résista au tyran. Cet 
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îgtioroit-il ? Non , sans cloute ; mais un 
homme corrompu vend le mensonge à des 
pervers j et quand il parle devant le plus 
ignare et le plus dépravé des peuples , il 
ne craint pas de l'égarer en le flattant , et 
<le le flatter pour l'encourager au crime. 



iin^)!*^ 9 furieux de n'avoir pu saisir les biens de 
l'cglise , ordonna à saint Laurent de renoncer à sa 
foi, ou de subir le martyre. Saint Laurent triom- 
pha de ce persécuteur. Il confessa son Dieu ^ et il 
mourut pour lui. Décius étoit le précurseur de 
nos tyrans , et saint Laurent nous apprend com« 
ment il faut leur résister. 

Fra-Paolo lui-même , cet implacable détracteur 
de réglise de Rome ^ frappé de la ressemblance 
des motifs de tous les persécuteurs de l'église , dit « 
oc Les plus grandes persécutions faites à l'église de- 
3:> puis Commode ^ furent suscitées uniquement parce 
7> que les princes ayant besoin d'argent j voulurent 
30 s'emparer de ses biens. » Fra-Paolo ; JDelle ma^ 
terie heneficiarie y pag. i3. 

Voilà quelles sont Jes loix de la primitive 
église. Voilà d'après quels principes le concile 
de Trente a prononcé. [ sess. 22. c. ii« ] Qu*oit 
les place à côté des calomnies de M. Trcilhord , et 
qu'on le juge» 
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D'ailleurs ce crime étoit utile aux dessekig 
des impies, U falloit ôter à l'église le 
moyens de secourir les indigens , pour l'a- 
vilir en lui ravissant la plus belle de ses 
fonctions. 
^ Le 19 enfin, M. l'abbé de Montes- 
quiou rappela , . pour retarder au moins 
l'exécution du forfait national dont on 
alloit flétrir la France , qu'il avoit été dé- 
crété le a novembre , d'attendre l'avis 
des provinces pour disposer des biens du 
clergé. Déjà on n'avoit plus aucunefrayeur 
des provinces 5 et un rire amer fut la ré- 
ponse du comité des Jacobins. La discus- 
sion fut fermée , et la première vente de 
quatre cents millions de biens ecclésias- 
tiques fut ordonnée , toutefois sans que 
les assignats qui dévoient en réaliser le 
produit avant qu'elle fût consommée , 
fu3sent convertis en papîçr-monnoie. On 
espéroit que les François volontairement 
et sans autre incitation , se hâteroient de 
commencer cette épouvantable dilapida- 
tion. Pour en voiler l'horreur , on crut 
qu'il falloit recourir à l'usage constam- 
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ment employé , de couvrir la religion d^op- 
probre j d'aguerrir le peuple à l'outrager, 
afin que , tombée dans l'abjection la plus 
profonde, on pût tenter, pour la détruire , 
les moyens les plus violens et les plus 
directs. 

Pendant que l'Assemblée nationale 
dépouilloit le clergé , les comédiens le 
rendoient odieux , en le traînant sur la 
scène , et l'y couvrant d'opprobre. A cette 
époque on jouoit à la comédie françoise , 
l'infâme et dégoûtante déclamation , inti- 
tulée Charles IX. L'incohérence de la pie- 
ce , l'ennui qui la pénètre de toutes parts , 
l'eût rendue en tout autre temps une pièce 
fort insignifiante j mais en ce moment , où 
il s'agissoit de rendre les prêtres odieux 
et de les avilir , il falloit inspirer aux âmes 
atroces la soif de leur sang ; et aux âmes 
les plus dépravées , le mépris de la religion 
& de ses ministres. Charles IX remplîssoit 
le premier objet. L'auteur n'avoir pas 
rougi , en parlant de la Saint -Barthélemî , 
d'être plus atroce que l'histoire , plus cruel 
que les boufreavix. Povir plaire à l'Assem- 



/ 
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blée nationale , il avoit osé présenter snr 
la scène le cardinal de Lorraine revêtu de 
ses habits pontificaux , exhortant les as sas- 

sînsau meurtre, bénissantleurs poignards, 
les absolvant au moment du crime , mê- 
lant sans cesse le nom de Dieu à des con- 
seils dignes de l'enfer j et néanmoins , à 
l'époque de la Saint-Barthélemi , le cardi- 
nal de Lorraine étoit à Rome. Peut -on 
imaginer une calomnie plus basse , plus 
infâme?..,.. Mais c'est qu'il s'agissoit, en 
représentant la Saint-Barthélemi, d'en 
faire re j aillir toute l'horreur sur les prê très 
dont on veut faire aujourd'hui une Saint- 
Barthélemi J et pour cela on ne rougit pas 
de mentir au peuple , d'outrager la cendre 
des morts ,jet de frapper sur un cadavre [*] . 

i * ] On a plus osé encore. Après avoir infecté 
la scène de représentations où les religieux et les 
religieuses étoient traînés dans les fanges de la 
calomnie et de la débauche , on a osé enfin placer 
Jésus-Clirist même sur le théâtre , y porter le 
crucifix , et faire traîner ce signe sacré de notre 
rédemption , par les mains des histrions , dans la 
pièce du comte de Comminge%,. Quel est le peuple 




A ce gi^and moyen , on en joignit, de 
plus grossiers encore , plus à la portée de 
la populace qui ne pouvoit aller au spec- 
tacle. On chargea les quais de Paris et les 
avenues de l'Assemblée Nationale , de ca- 
ricatures infâmes , où les évêques étoient 
représentés entre les bras des prostituées , 
leur présentant en paiement la croix qui 
décoroit leur poitrine. On y vendoit des 
brochures où les religieux étoient repré- 
sentés sous des figures d'animaux couverts 
d'habits monastiques. 

Tant de moyens produisirent à Paris 
l'effet le plus prompt. L'Assemblée en re- 
çut la flatteuse assurance. Le 6 janvier 
1790, le curé de Meudon se plaigpit au 
comité des recherches , dont les membres 
avoient été proclamés à la séance du soir 
du 24 décembre , qu'il avoit essuyé toutes 
sortes d'outrages le 3 janvier, parce qu'en 
prêchant sur la concorde , il avoit parlé du 
respect dû au roi j qu'à ces mots , on lui 



dans l'univers , qui permettroit qu'on outrageât 
ainsi sa religion ? 
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avolt tiré un coup de fusil j qu'il s'étoit 
écrié : ce Malheureux I si vous ne respec- 
» tez pas le ministre de Dieu , respectez 
» le Dieu invisible qui repose dans le 
7? sanctuaire ; » qu'il avoit voulu conti- 
nuer son discours , qu'aussitôt on l'avoit 
arraché de sa chaire et conduit en prison 
au district. Le nouveau comité desrecher- 
ches refusa d'instruire l'Assemblée de ces 
faits , en disant qu'elle ne pouvoit pas 
xé^Timcr tous les élans du patriotisme [*]. 
Après avoir toléré de pareils excès , le 
temps arriva bientôt où il fallut les ré- 
compenser. Le 21 décembre 1789 , on 
proposa à l'Assemblée d'admettre les co- 
médiens au rang des citoyens actifs. M. de 
Clermont - Tonnerre , cherchant à se 
rapprocher du parti dominant , trouva 
qu'il failoit y admettre aussi les juifs , les 
maliométans, les idolâtres et les bour- 



[ * ] Voyez les papiers publics de ce temps , la 
gazette de Paris ^ du 6 janvier 1790, et le procès- 
verbal de P Assemblée Nationale y séance du 24 
décembre 1789, pag. 14. 
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reaux. Lç club des Jacobins adopta avi- 
dement cette motion , qiùlui laissoit l'es- 
poir, en décrétant un jour la constitu- 
tion civile du clergé , et donnant Ltous 
les citoyens actifs le droit d'élire les évo- 
lues et les curés , de faire choisir les mi- 
nistres de Jésus ' Christ par des protes- 
tans , des juifs, des mahométans , des co- 
médiens , des bourreaux j et de réunir 
ainsi sur les ministres de l'église tous 
les genres d'avilissement , tous les suppli- 
ces de l'ignominie. 

Les comédiens eurent pour défenseur 
M. de Clermont-Tonnerre , qui en effet , 
depuis l'ouverture des Etats-généraux , 
étoit devenu un très-grand comédien* 
Les bourreaux eurent pour eux tous leurs 
confrères . Ce n'étoit pas à ceux qui avoient 
présidé aux attentats du 6 octobre , et 
dirigé tous les brigands du royaume de- 
puis le premier juillet , à repousser de 
l'Assemblée les bourreaux [*]. Le décret 



[*] Pourra-t-on se persuader un jour que les 
bourreaux de Paris, C. H. Sansoneïïj. C. Sanson^ 
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du 24 les y admit , ainsi que les comé- 
diens , les idolâtres et les mahométans. 



ne furent pas contens de ce décret ? Us éprott- 
voient que l'opinion publique résistoit aux im.'^ 
pulsions de l'Assemblée Nationale. On leur sou- 
tenoit qu'ils n'étoient pas citoyens. Après s'être 
fait donner par tous les bourreaux du royaume ^ 
le pouvoir de les représenter , ils osèrent aller 
chez les députés de l'Assemblée Nationale , leur 
remettre un mémoire imprimé , intitulé : Mémoire 
pour les exécuteurs des jugemcns criminels y oàf 
Von prouve la légitimité de leur état y avec celte 
épigraphe : 

ce Les hommes sont égaux. 

» Cest la seule vertu qui fait leur différence. » 
imprimé, chez Froulé , libraire , en février 1790* 

Dans cet écrit de %S pages in-4.° ? signé par les 
bourreaux de Paris , fondés des pouvoirs de tous 
leurs confrères du royaume , ils demandoient y 
page 5 y à être éligibles aux places de maires, et 
se vantoient d'avoir donné des preuves du patrio- 
tisme le plus épuré.* Pag. i3 , ils demandoient 
à être éligibles aux emplois civils et militaires. 
Page 22 9 ils demandoient que l'Assemblée ajoutât 
clairement à son décret du 24 décembre , que les 
bourreaux étaient des citoyens très^utiles. 

Les 
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Les menaces de l'Alsace élcÀgn^rûM 

les Juifs, Mais le a 8 décembre, M. Té* 
vêque d'Autun devint leur protecteur ; 
et à sa demande ils reçurent le droit de 
citoyens actifs dans toutes les provinces 
du royaume , excepté dans celles qui me* 
naçoient P Assemblée ; excepta dans? Al- 
sace , à laquelle la France doit aujour*- 
d'hui la libre culture du tabac : car nos 

■ II» — ■ii'ii ■ Il ■ Il iiMi»— Mf— *■— fc f ■ 111 

Ce mémoire ^ ils alloient familièrement 1» 
porter eux-mêmes , en se plaignant de raristo- 
«ratie des d^puté^ qui leur faisoient fermer 
leur porte. Ils ëcri voient sur la première page, 
vous êtes très- instamment prié, monsieur fdi pferidrt 
ce mémoire en très-grande consHérationi 

Ce mémoire peut ser^ ir de pendant à Tadresse 
des galériens de Toulon ^ lue le 5 octobre dani 
TAssemblée Nationale , par laquelle ces mes** 
sieurs ofiroient leurs bras pour le service de la 
constitution. Voyez la déposition de M. le prési-* 
dent de Frondeville député^ dans la procédure 
du 6 octobre ^ cent soixante et diit-septiéûie 
déposition. 

* Qelle constitution , grand Dieu ! que celle 
dont les bourreaux demandent à être les prg4« 
nés ^ et les galériens^lcs défeiiseurs?<... 

Q 
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tytuns lie savent accabler que les foîbfes^ 

«t trembler , et fléchir devant le courage. 

Onpr^paroit Vexpoliktion entière du 
clergé. 11 falloit pour Topërer, exciter 
une graiide efFèrvescence ^ans les pro*- 
Vînct-s^/et préparer pour le moment où il 
iseroit ûépcfùiUé ,le moyen de PaviKr. La 
-séance'jrôyile du 4février 1790, accordée 
par M. Necker^remplitcet objet, Aussir 
tôt après là sortie <lu roi, fût pf(5iposé le 
serment civique , qu'on avoit délibère et 
résolu le 29 décembre 17^9 , au comité 
4es Jacobins. 

Ce jour 4u 4 février présenta au 
"peuple, d'ëtoxftuinte^ contradictions. Ces 
mêmes députésqui toussiegeoientà l' As- 
semblée, en vertu d un serment d'obéir 
^mxmandhts dont ils étoient les porteurs, 
«voient , paf un décret, déchii^ leurs 
«nandâts j, etahnûUé leur serment ; et les 
voilà, le 4février, exigeant , le poignard 
surlagOTge^ le serment de maintenir une 
constitution ^ui étoit incoimue , puis- 
^elleti'existe paseneore : une constitua 
Ù0n qui pouvoir commander le crime et 
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Wïérésic,ptiisqu*en effet,elle a commâlt» 

de i'une et Tautre quelques mois aprèê. ' 
Tyrans î... à quel Dieu exigez-vous 
dcmc que nous prêtions nos sermens ? Est- 
ce au vôtre ou au nôtre l Est-ce au dieil 
ilfc?Z^cA,àquiPonoffi*oit des victimes hu- 
maines sur des brasiers ardens ? Est-ce au 
dieu du Mexique , dont les temples rem-*» 
plis d'assassins,ëtoient orn^s de lambeaux 
de chair humaine , qui Commandoit à ses 
adorateurs ^ ce que vous exigez de vo$ 
compUces î Les dieux qntfaim , disoit^ 
©n au Mexique : et à ce cri , des milliers 
d'infortunés ëtoient égorgés. Voilà sans 
doute vos dieux; ceux qui vous inspt- 
roient le '6 octobre ? A vos cris, à vos 
cruautés ^ on reconnoit le dieu que vous 
adorez. Est- ceà celui4à que vous voulesi 
que nous prêtions nos sérmens^ l Mais lé 
sanctuaire de ce dieu n'est qu'au comité 
des Jacobins, et il étoit inconnu dans 
TEucope avant le fléau de votre existeiv- 
OB.., Est--ce au dieu des catholiques, qa« 
vous demandezquenouso#Hons nos ser« 
tiaena l M^s il areçu-ceux' que vous av)qs 
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prêtes sur ses autels, enrecevant vos pou- 
voirs ; et il punit les parjures. Seroit-çe 
au Dieu des catholiques , que nous ferions 
la promesse de respecter vos loix ? Mais 
vos loix ont détruit son culte , vos loix 
ont renversé ses autels !.. : 

Ainsi ce jour du 4 février, TAssem- 
bïee exigeoit un serment , sans qu'on pût 
deviner à qui elle vouloir qu'il fût prêté. 
Cétoit, sans doute, aux dieux des en- 
fers... 

. Le 12 février, M. Treilhard propos^ 
la destruction des religieux , et la cassa- 
tion des vœux monastiques. Le 13, 
MM. Garât et Dupont blasphe'moient 
paisiblement dans la tribune. Ils assu^ 
roient , ils juroiént , car le 4 février avoit 
miis les sermens à la mode , que la vie 
mottastique étoit contraire à la raison , à 
la politique et à la religion. Ce dernier 
mot obligea les ëvêques à léclamerconr 
tre de pareilles assertions ; et pourcalmer 
les terreurs qui déjà épouvantoient les 
catholiquesV on demanda pour unique 
çrace à T Assenaiblée Nationale ,qa'en d^ 
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j)0uillant le clergé, elle reconnût gue la 
religion catholique auroit seule l'exercice 
du culte public en France. A ces mots , 
tout ce que la rage et le délire peuvent 
suggérer d'in j ures grossières , se manifes- 
ta du côté des factieux, pour empêcher 
ce décret. Il fut rejeté; et comme il faut, 
ainsi que le remarque M, Burck : qu'il y 
ait toujours quelque chose de bas et de 
vil dans tout ce que fait l'Assemblée 
Nationale, on entendit les galeries ap- 
plaudir M. Charles Lameth , qui assuroit 
à l'Europe , que la preuve de la catholi- 
cité de l'Assemblée, étoitqu elle se ren- 
droit le lendemain à Notre Dame , pour 
y entendre chanter un Te Deum , ordon- 
né pour rendre grâces au ciel , de la vic- 
toire remportée parles factieux contre 
le roi, le 4février. Voilà certes une sin-^ 
guliere profession de foi ! Quelle im- 
pudente stupidité !..., 

Cemême jour, où l'Assemblée refusa 
de décréter que la religion catholique se-» 
roit la religion de la nation,elle supprima 
tous les ordres monastiques , permit à tous 

•Qiij 



les religieux et religieuses de sortir de 
leur cloître , surlamodônde M. Barnavc 
protestant , reproduite par M. Thou- 
ret. En chassantles moines de leurs doU 
très, on vouloit s'emparer de leurs pro- 
priétés. Pour les forcer à quitter leura 
règles , il falloit lesavilir , afin de les faire 
égorger si , contre toute attente , la plus 
grande partie des religieux se refusoit à 
Tapostasië. C'est à quoi l'on travaillai, 
dès que le décret fut rendu. 

Ce même jour, 14 février, qui, suivant 
M. Charles Laraeth, de voit etr^ destine 
à donner à l'Europe , la preuve de la ca- 
xholicité de l'Assemblée , par son assis- 
tance à un Te Deum^on vit le Palais-Royal 
rempli dès six heures du soir,de toutes les 
prostituéesde Paris, vêtues enrelïgieuses 
de tous les ordres; se promenant avec de* 
gardes nationales ; attaquant tous lespas- 
sans; se permettant dans ce repaire de 
l'infamie , tous les excès delà débauche ; 
et disanthautementà ceux qui les recoQ*^ 
iiois^oient et s'étonnoieutde ce trave^^ 
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seâif nt ;: nous avons reçu dix écuT ii 

l' habit j pour Jouer cette farce. 

Le 14 février étant «a jour de dî^ 
manche , la populace remplissoit te Pa- 
kis^Royal ; et tout ce peuple d' ouvriers 
se FetirapersuadéqueFefietdudécret du 
X 3 avril avoit été de débarrasser les mai« 
sons religieuses, d'une foule de pwosti- 
lttées,digneB sansdouteduderniermépris. 
Un mois après^ moyennantcinquantâ 
louis , on séduisitenfin une véritable relî* 
gieuse) uneprofessedéjà %ée, ^ui, long- 
temps avant fe décret , s*étoit échappée 
de samsisande Saint-MandévEUe pro*»^ 
mit d'outrager publiquement la reli- 
gion, et de donner ce délicieux spectacle 
a l'Assemblée el aux galeries. Le dis« 
cour^ qu'elle devoit prononcer, fut ht 
le lundi au soir 8 mars, au club des Ja- 
cobins , et approuvé. Le 11 au soir^ 
M. Ti^bé de Montésquio^ fut averti 
assez à temps , pour éviter de présider 
TAssemblée pendant cette scenescanda*^ 
leuse. On vît paroître à ta l^arre de F As-^ 
semblée^unevieille religieuse qBi,trexQi^ 
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mante et de frayeur et de remords , vînt 
lire le discours ëtudié^rempli d'antithèses 
€t de maximes philosophiques, qu'on lui 
avoit préparé ; et dénoncer enfin la mai- 
son qui l'avoit nourrie . Ces tristes pre ures 
de son apostasie , contrastoient bizarre- 
mentparleurimpudence,avec son visage 
décoloré et épouvanté. M. Bureaux de 
Pusy, président, lui répondit en louant 
l'usage patriotique qu elle faisait de sa 
liberté. 

Tant de moyens réunis , avoient enfin 
aliénéles peuplesdu clergé;etrappasde 
partagersesdépouille5,enflammoittoute 

cette classe d'hommes qui environnoient 
constamment l'Assemblée , tous les ban- 
quiers et agioteurs de Paris. Ceux-là par 
leurs relations, enivroientlapopulace de 
fureur.De tous les côtés on annonçoit des 
pétitions des provinces , qui exigeoient 
qu'on dépouillât le clergé. Croira-t-on 
que c'étoit le peuple qui formoit ces de- 
mandes sacrilèges? Non, sans doute^mais 
déjà se faisoit sentir toute l'utiEté des nou- 
velles assemblées administratives. Les 
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départemens composés, pour la plupart, 

de ce qui existe dansle royaume de plus 
ignorant et de plus corrompu , deman- 
doient au nom du peuple , l'expoliation 
du cierge. La raison de leur zèle e'toit ai- 
sée à deviner. L'administration des biens 
de l'Eglise , ravie au clergé, devoir être 
confiée au département. Le département 
devoit confier le soin de vendre les pro- 
priétés 5 aux municipalités. Dès lors , on 
pouvoitvoler, dilapideràson gré, et sur 
les revenus et sur les ventés. Tel é toit le 
noble sentiment qui excitoità la spolia- 
tion du clergé, tous les bandits du royau- 
me , qui, réunis sous le nom d'amis de la 
constitution , et affiliés au club des Jaco* 
bins^ maîtrisent tous les départemens. 
D étoit temps de consommer enfin le 
vol le plus honteux, le plus épouvantable 
et le plus lâche sacrilège , dont, depuis six 
mille ans que le monde existe,le scandale 
avoit été épargné àl'univers. Onavoîtvu 
des tynuis se couvrir dé crimes et d'infa- 
mies : mais on n'avoit pas vu encore une 
nation toute entière se changer en lin 
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peuple de voISeurs ; respirer le meurtre et 
le brigandage vattendre en haletant , que 
ses chefs abandonnent à sa féroce cupidi^ 
té,les biens comacrés à Dieu ^ à ses autels^ 
a son culte et àrinfortune. On n aroit pas^ 
vu , et j'ose le dire , on ne reverra plus ^ 
toute une nation devenir complice d.* une 
troupe de brigands , et jouir avec plus de • 
délice du malheur des persécutés , que 
desdébrisdesbie;nsdont on lesdépouille* 
Non 5 jamais Dieu ne couvrit une nation, 
d'un opprobre pareil à celui qu'ilîmprim» 
ce jour là , sur la nation Françoise.... 

Le 10 avril i s'annonce au milieu des 
cris de fureur et des horlemens de la ra- 
ge , la motion qui, retirant des mains d^ 
clergé toutes ses propriétés, mettoit tous 
les ministres de la religion , à la merci 
de l'Assemblée Nationale , pour en ob- 
tenir des salaires. C'é toit bien les nourrir 
du pain de l'infamie ! .... 

Un incident suspendit le décret. Les 
év)Jques , et avec eux tous les députés 
catholiques, se conduisirent dans ce mo-^ 
ment si douloureux, avec la fermeté 
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d'ame dont S. Ambruise leur arôit donné 
Texemple . Ils disoient com me 1 ui,à le iir s 
tyrans : << y ous êtes les pi us forts, et vous 
5> voulez commettre un sicrilege ; vous 
i> êtes les plus forts , et vous voulez nous 
» ravir nos biens ? Prenez-les : vous les 
» aurez volés; car nous ne devons ni ne 
» pouvons vous les donner. » (*) 

Pendant qu'on se pressoir de décider 
leurs sort, une voix s'élève du sein même 
des imj)ies5(* *)qui exige,préalablement 
à la spoliation du clergé, que la motion 
du 1 3 février soit décrétée ; que la reli- 
gion catholique soit reconnuepour la re- 
ligion de l'état, et son culte pour le seul 
culte permis par la loi. Il n'existe pas un 
seul cahier d'aucun bailliage , où le peu- 
ple n'ait ordonné à ses députés , de se 

(^) Amb, orat. de basilicis non reddendis, îdimr 
L. 2, epist. 13. 

(**) Celle de Dom Gerles, chartreux. 
Cétoit sans doute, le dernier cri de ses re« 
inords ; car menacé par les impies , avec les** 
quels il siège à l'Assemblée , il retira le 13 j^ 
la motion qu'il a?oit faite le la. 
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soumettre à une pareille loi. On renvoyai 
au lendemain la discussion de cette mo- 
tion, que M. Charles Lameth nommoit 
incidente :cequi vouloit dire que la mo- 
tion principale ëtoit de s'emparer des 
biens del'Eglise; etla motion incidente, 
de reconnoître ses loix. 

Le lendemain 13 avril5serenouveller 
rent les scènes de violence et de cruauté 
du 2 novembre. Le comit«^ des Jacobins 
croy oit donc, qu'il seroit aussi aisé de 
déshonorer les ëvêques que de les dé- 
pouiller ?.. On lespéroit sans doute; car 
dès six heures du matin , les quais du 
Louvre étoient couverts de bandits qui 
attendoient que la porte des Thuileries 
fût ouverte, pour aller entourer la salle 
du côté de la terrasse desFeuillans , afin 
d effrayer par leurs clameurs , tous les dé- 
putés sans courage. Pour les guider , on 
avoit placé à une fenêtre du côté gauche, 
près de M. de Lameth, une petite son- 
nette qui donnoitsur la terrasse. Aussi-tôt 
quelleannonçoitlesignaldesfureurs,des 
cris de rage se faisoient entendre; et ces 



cris ëtoient la réponse à tous les discours 
des évêques et des catholiques. (*) 

Dom Gerles se hâta de retirer sa mo- 
tion ;mais son apostasie ne pouvoit anéan- 
tir la foi : sa niotion fut reprise. Aucun 
évêque, excepté Taleyrand l'apostat, ne 
fut cejourlàau-dcssousdesoncaractere. 
Ils annonçoient leur constance pour de 
plus cruels momehs. Ils prouverentque 
s'ils ne sâvoient défendre leurs propriéte's 
que par la patience, la loi, la justice, ils 
sâuroientdéfendreleurfoi,parleurcons- 
tance,leur intrépidité et leur mort. Néan- 
moins les cris des bandits effrayèrent les 
àmesfoibles. L'Assemblée refusa d'as- 
surer à la religion catholique , que son 
culte public seroit le seul permis par la 

(*) La sonnette a été enlevée depuis. Un 
autre signal, dirigeoit les bandits , quand on 
rendit le décret sur la guerre et la paix. C'étoîi: 
des quarrés de papier blanc,qu'on jetoitpar les 
^nêtres du côté de la terrasse des Feuillans« 
Chaque fois que ce signal paroissoit, il s'éle- 
yoit des menaces, des cris affreux, contre 
ÇQux qui vouloîent laisser au roi^ lé droit de 
la paix tt de la guerre. 
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loi; et cek, par le décret le plus tîzaite ^ 

que jamais Timpiëté réunie à la lâcheté, 
ait pu concevoir» La frayeur qu'elle avoit 
du peuple, rempêchoit d'abjurer la reli- 
gion de nos pères ; le dçsir qu'elle avait 
de la détruire , rempêchoit d'établir «ur 
desbases ioiébranlables ^son cidte eacclur 
sif . Elle crut pouvoir sortir de ces inex-* 
tricablesdi^cultésparledécretquevoicî. 
« L'assemblée natipn^lj^c0|}^idérant, 
» qu elle n a et ne peut avoii' aucun pou*» 
» voira exercer sur les consciences et 
» sur les opinions relig^eiii^scpie la ma- 
» jesté de la religion , et le tespect piro- 
» foifdquilui est dû, ne perrnetteht point 
» qu elle devienne Hn; sujet de déUbéra** 
^ tix^n.'considérantqiieraittachementde 
» r A ss emblée naeenale^ «u culte de ht 
» religion catholique , apostolique et ro- 
» maine , ne sauroit être mis en doute ^ 
» au moment où ce culte seul^yaêtre min 
>>. par elle,à la première çlasse.d^ dépen-! 
» ses publiques ; et ou , par un mouve-* 
» ment unanime de respe<^ , elle a ex- 
» primé sessentimensdelaseulemaaière 



» qm puisse convenir a la dignité it II 
» religion et au caractère de TAssemblée 
» nationale ; décrète qu'elle ne peut ni 
» ne doit délibérer sutla motion propo^ 
» sée,et qu elle va reprendre Tordre du 
» jour y concernant les biens ecclésias- 
» tiques «, 

En ajoutant à ce décret, tout ce qui y 
manque peur le r«ndtc4ntelligible,PAs- 
semblé^ disoît : 

^ L* Assemblée natîonaleconsîdérant, 
!^à^on très-grand regret, le ij avril , 
>> qu'elle n'a et ne peut avoir aucun pou- 
» voir à exercer sur les consciences ec 
» sur les opinions religieuses, qu'elle se 
» r^^erye cependant de forcer au parjure 
5^ et àrapostasie, le 2g novembre 1790; 
î^ que la majesté de lâreligion, etlepro- 
» fond respect qui lui est dû , ne permet' 
» tent pas qu^on la déclare la religion de 
» rétàt ; que rattachement de l' Assem- 
^ blée nationale au cuite de la religion 
» catfeoliqw ne peut être douteux, puis- 
» (JuVlle va s'emparer de tous les bien* 
> donnée depuis quatorze cents ans à TE- 
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!^ ^lise pour le culte de la reIîgion}qu'clle 
» veutbien cependant accorder,par égard 
» pour la foiblesse des peuples,quelques 
» salaires aux ecclésiastiques qu elle a d^- 
» pouille8,pourvu que ces salaires qu'elle 
» daigne accorder à ceux dont elle a volé 
)> le patrimoine, soient regardés comme 
» une preuve éclatante de sa piété et de 
» sa munificence;quepar un mouvement 
» unanimede respect, elle a exprimé ses 
» sentimens , de la seule manière qui 
» puisse convenir à l'Assemblée natio- 
» nale , en entourant de bandits le lieu 
» de ses séances, en outrageant les catho- 
» liques , en couvrant de huées la pro- 
» fession de foi de leurs évêques:décrète 
» qu'elle ne peut ni ne veut reconnoître 
» la religion catholique pour la religion 
» de rétat; et néanmoins, pour prouver 
» combien elle lui est attachée , décrète 
y> qu elle va s'occuper à la dépouiller de 
» toutes ses propriétés ». 

Je demande si,lorsqu on voudra expli- 
quer d'après les faits , le décret de l'As- 
semblée 



( *57 ) 

tetnWée îlatîonalè, on pourra l^expliquer 
autrement " 

Les députés catholiques aussi indigne- 
ment outi'agés , repoussèrent loin d*eux, 
le crime d'avoir consenti à un pareil dé- 
cret ; & réunis dès le lendemain chez M« 
le cardiuai de la Rochefôucault , ils signè- 
rent cette fameuse déclaration du 14 avril, 
o\x pour couvrir d'opprobre leurs tyrans , 
ils se contentèrent de raconter les faits, 
sans y ajouter une seule réflexion. 

Le 14, c'est-à-dîre le lendemain du jout 
ôû l'Assemblée refusa de professer la reli- 
gion catholique , elle dépouilla le clergé 
de toutes ses propriétés , lui en enleva l'ad- 
ministration , la confia aux départemens , 
et salaria tous lés ministres du culte 

par un impôt. 

Ainsi s'exécuta cette première partie du 

projet de dépouïlUr VEglbst pour faà servir. Il 

restoit à l'asservir pour l'avilir, et* à 
l'avilir pour la détruire. La secondé partie 
du plan lie se fit pas long -tems attendre. 
Pour la troisieine , il n'est pas au pouvoir 
d^ hommes de racxromplir ; mais les 

' R 
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efforts de TA ssemblée Nationale ont an 
moins prouvé sa volonté. 

Avant de s^attaquerauxloix spirituelles 
de l'Eglise • qu'ils avoient dépouillée^ les 
philosophes^ les protestans et les jansé- 
nistes se réunirent tous à cet avis si sou* 
vent discuté dans le. club des Jacobins ^ 
qu'à quelque prix que ce fût , quelque di- 
lapidation qui dût en être la suite, il falloit 
mettre les biens dû clergé dans les. mains 
des particuliers. Voici leurs motifs: ils sont 
simples. 

Une troupe deufattieux a détruit la mo- 
narchie , emprisonné le roi, commt depuis 
deux ans , tous les crimes de lese-majesté 
que la scélératesse humaine peut conce- 
voir. Elle a voulu anéantir la religion 
catholique ; mais la ruine de tous les ci- 
toyens , a été la suite inévitable de tous ses 
forfaits. Le délire qu elle a excité peut $*c- 
terndre , le remords renaître, et l'échafaud 
des coupables s élever. Trop lâches pour 
braver la mort , trop criminels pour espé- 
rer aucune grâce, ils se trouvent tous dans 
l'horrible position de H. le duc d'Orléans, 
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tquî ne peut plus exister que sur le trône ; 
ou expirer que sur Téchafaud, Cenfuglendum 
tst ad imptrium ( * ). Telle est la devise du 
club des Jocobins. 

Mais pour conserver leur puissance, 
il leur falloïtde nombreux complices. Et 
ce fut une vaste idée , que de rendre la 
nation elle -même , complice de leurs 
crimes , et d'étendre leur opprobre sur 
tous les citoyens. Par là, on les intéressQÎt 
à maintenir le règne de llnjustice. 0|l 
leur montroit le retour des lois, comme 
le moment ou le prix du crime fuiroît de 
leurs mains. H falloir donc fe hâter de par- 
tager les dépouilles du clergé. On pressa 
les municipalités d'en acquérir pour les 
revendre ; on les offrit à toute sorte 
d'enchères ; on chercha jusques dans 
les cachots , des acquéreurs des biens du 

clergé (**). 

■ I I 11———————— I III 

(*) Tacit. L. II. 

(** ) On en présentai à deux banqueroutiers 
frauduleux , détenus au Châtelet de Paris. Oa lès 
pressa d'acquérir leur liberté en emplo3rant leurs 
fonds , ces fonds produits par une banqueroutf^ 
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Tant de moyens étoient Inutiles. Uopî- 
nîon publique repoussoît cet attentat, si 
lâche Se si honteux. D'ailleurs on sentait 
bien qu'il n'y aroit pas de milieu ; qu'il 
falloit que le royaume devînt la ^roip 
des brigands ; et en ce cas , quelle pro- 
priété seroit assurée ? ou que la lot re- 
parût i et en ce cas , la restitution avec un 
accroissement d'infamie, étoit le partage 
nécessaire des receleurs du vol sacrilège 
de l'Assemblée. 

Les factieux désespérés , résolurent de 
forcera cet attentat , ceux que l'appât dii 
profit n'avoit pu séduire j ceux-là même 
qui seroient morts plutôt que de is'en 
souiller. Aloirs fut décrétée la seconde 
émission de 800. millions d'assignats , et 
sa conveJrsîpn en papîer-monnoie. 

Dieu du ciel ! tij l'as donc permis 1 . . . . 
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frauduleuse , à l'acquisition des biens du clergé. 
L'un d'eux y a consenti , l'autre s'y est refusé. 
Le premier se nomme Slmonianu II a acquis sous 
«on propl'e nom , des propriétés appartenantes à 
des religieux, du coté d'Aiigèts. 



I 



Ainsi est devenue monnoie ^ en France ^ 
la preuve d'un vol, d'un^arfilege ; ai'nrî 
chaque citoyen a été forcé dé irecevoîr sa 
^rt de ce forfait ; de s'eil nourrir ; et les 
prêtres eux;-m^me^ , en recevant îèur sa- 
laire, reçoivent le témoignage des vols 
dont' ils ont été les victimes ! • . - Oh , Pro- 
vidence! sans doute seront exeéuté's à tes 
yeux , les murmures arràéh^s pair la dou- 
leur 1 Ton inroéhétirable justice se vôîtè à 
'iids regards , et le sentimeh^i^de' itôtré op- 
"probre est aù-dèssiis des forces fiùmàîne'sl* 
Ce papier devenu monnoie , rAssém- 
blée en a gorgé toutes les provinces. Lès 
citoyens , épouvantes sur f avenir, se hâ- 
tent de s'en défaire : ils Téckâiigéiît contre 
les biens dû cierge ; forces dé perdre leur 
créance, ou dé coutir de? hasards V ils èe 
livrent aux hasards. CVsf âinSÎ^qu'e dîspà- 
rois^ent tous les jours les pro^rïetes'^e 
l'église. Recelés par la nation elle-même, 
^la nation est devenue complice ûù tirî- 
-^àndage de l'Assemblée / intéressée à le 
inaiiiteriïr pour 'eh profiter. - - 
' ^ Nous voici enfin arrivés à ceifte époque . 

R «j 
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'où le clergé dépouillé y salarié par se« 
jwinepiîs , n'avoit plus à attendre des im- 
pies > que de les voir détruire les lo'x de 
l'Eglise, et mettre leur salàirç au prix de 
leur apostasie. 

Les, philosophes > ]^s protestans et les 
jansénistes , n'eurent pas la patience d'at- 
tendre l'effet des mesures lointaines, qu'un 
- • . • • • . * 

juste ménagement pour le peuple , coro.- 
mandoit à la politique dés ^ippies. L!ar 
veuglement d'un trop coupable suçcè^ 
les égara. Semblables à Tibère, ils. s'en- 
hardirent à de noùvea,ux forfaits, éton- 
nés qu'ils étoient de la lâcheté du jpeuple 
et de sa stupidité. Ils ne craignirent pas 

, de conserver aux luthériens , toutes les 
propriétés de leur secte , et de les leur 
assurer par un décret, sans imaginer 

^ qu'une si tévo^tante contr«^diç,tîon , pilt 
.devenir un trait de lumière pour les ca* 
tholiques. Ils se persuadèrent q^e la Fran- 
ce, régénérée à leur manière , etoit peu- 
plée d'athées , d'impies , d'assassins et de 
bandits > que l'idée d'une religion répri-* 
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mante împortunoit , et qull étoit temps 
de la détruire. 

Les protestans , au milieu de la joie 
féroce qu'excitoit en eux la destruction 
de la religion catholique, se persuadèrent 
en Languedoc , que. le temps étoit venu 
ou les églises dévoient être . converties 
en temples j et la cruauté de cette secte 
égalant son impolitique aveuglement ,^ 
elle crut pouvoir impunément avilir et 
égorger les catholiques. Sûre d'être ap- 
puyée par TAfTemblée Nationale , dans 
tous les lieux oii il existoit des protestans , 
ils voulurent envahir violemment toutes 
les places, dominer dans toutes les munici- 
palités et les départemens , pour y joùîr 
du plaisir barhare d'exécuter eux-mêmes, 
les décrets destructeurs de TEèlise catho^ 
lique. De là, les complots de Nîmes , de 
• Montautûn, d'Uzès, etc. De là, ces outra- 
ges multipliés faits aux catholiques 3 ou- 
trages applaudis et payés par l'Assemblée 
Nationale, mais gravés en lettres de sang, 
dans ] f cœur des opprimés ; outrages dont 
l'imp nité accroît chaque jour le scan- 

Riv 
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4ale, maïs dont kt lente et implacable 
vengeance effacera un jour toute Tigno- 
mînie, • 

L'Assemblée ivre de ses succès, ivre 
de forfaits et d audace , crut qu'il étoit 
temps de déshonorer ceux qu'elle avoît 
dépouillés, et le I2 juillet , parut la consd- 
tution civile d^ ekrgé. Ainsi , en suivant 
^ la marche d^ l'Assemblée, le 4 août 1789 
:îelle supprime les d^xmes de 4'Eglise ; le 
.:^7 sep tepibre^ elle enlevé aux églises, 
ks vases sacrësr; le 18 octobre, elle dé- 
,fend les vceux monastiquçsj le 2 novem- 
bre , elle adjuge à la nation , les proprié- 
tés du clergç il© rj avril 77510^ elle lui 
<nôte l'administration j le 14 4u même 
mois, elle salarie le clergé par un impôt ; 
et l'asçer vit perses besoins; et le rzjuil- 
kt,, çUet attaque Ic^ loix de l'^gUse, renr 
yerse sqn gouvernement spirituel, détruit, 
sa, fpi, et anéantit sa hiérarchie. 

Telles dévoient être en effet les con- 
séquences né<;eftsair es de la constitution 
eivile du clergé. Au lieu d'attaquer direc- 
tement les dogmes de la f^i, ce qui eût 
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été très-dangereux , car le peuple e^t apr» 
perçu à Thistant l'œuvre des impies ^ on 
attaqua le gouvernement spirituel df l'E- 
glise j c'est-à-dire, on voulut lui ravir 
cette autorité spirituelle qu'elle a reçue de 
Dieu pour maintenir l'unité et la pureté 
de la foi. Ce dernier moyen, qui voiloît 
^e but auquel qn. tendoit , présentoit Ta- 
.vantage de flatter le peuple, en lui rer 
mettant la nomination de ses pasteurs ; 
.c'eft-à-dire , que l'Assemblée suivoit tou- 
jours son plan , celui de reiiidre ^es crimes 
ut'^es au peuple ,• pour y trouver i^s com- 
j>lices. 

Les chefskdes factieux se proposèrent ce . 
^dilemme : ou le clergé acceptera la cons- 
titution que nous lui donnons, ou il la 
refusera. S'il l'accepte, nous le couvrirons 
4'opprobre j car nous ferons aloris ce qu'il 
auroit dû faire ; nous prouverons qu'il a 
.trahi sa foi j qu'il a vendu sa religion : 
4Î0US le forcerons lui-même à la détruire : 
car sa destruction est une suite nécessaire 
' jies principes -de notre constitution civile 
du clergé. S'il résiste^ nous, le placerons 
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entre Vapostasie et l'indigence , puisque 
lious le tenons dans nôtre dépendance 
par ses salaires. Tel fut le dilemme que se 
proposôient les impies , qttand ils attaque-^» 
rent avec autant d'impudence que d'igno- 
rance , les loix de l'Eglise , en assurant 
que non-seulement ils le^ respectoient , 
mais qu'ils leur rendoient leur première 
pureté. On devine bien que cette phrasé 
écoit l'amendement du parti janséniste. 

Parte que les élections avoient été faî- 
tes jadis par les apôtres et leurs succes- 
seurs , eh présence du peuple , on vouloît , 
disoit-on , ramener à ces premiers usages 
les catholiques, en remettant les élections 
des évêqueset des curés , à des électeurs 
qui , d*après le décret du 24 décembre 
1789, pou voient être idolâtres, juifs, 
mahômétàtis, protestons, comédiens et 
bourreaux. 

Impudens I dites-nous donc si du tempi 
des tyrans , alors que les primitives loix 
de l'Eglise étoifent dans toute leur vi- 
gueur^ bfî vit jamais des idolâtres vou- 
loir nous 'choisir nds'évèques et nous 
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'<lésîgner îios pasteurs? Alors cependant; 
nous étions à peine tolérés , et ils étoient 
les maîtres. Maïs leur haine et leur sup- 
plice nous furent moins criiêls que vos 
hypocrites respects. Ils égorgeoîent les 

chrétiens : ils ne les désttonoroient pas. 

(• » 
*) Vous nous direz qu*ils ^ne contri-^ 

buoient pas aux frais de notre culte. Non 

sans doute ; mais ils ne forçoient pas lei 

miniftres de nos autels , d acheter des sa- 

laîres au prix de leur apostasie.. Hpmmes 

plus cruels mille fois que les Dioclétien , 

retirez de nous , vos ignominieux salaires j 

gardez nos propriétés que vous avez 

volées ; rendez-nous la tyrannie de Né-^ 

ton , et laissez-nous nos vertus! 

Vous nous parlez des loix de la pri-r 



(*) A Dieu ne plaise que j'imâgme qu'il soiti 
au pouvoir de pareilles gens de déshonorer perr 
sonne par leurs jugemens ou leurs décrets ; )'al 
voulu dire qu*ils s'efForçoient de corrompre pour 
déshonorer. Le déshonneur est de fléchir devant 
-eux. Quant à lems décrets, oh peut dire avec 
Séneque ; Quanta dtmtnua est vtrcrt ne infamtrh 
et infamibusj Senec. Epîst, ep. 92^ 
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Uiîtîvè Eglise 1 Si ce^ Ipîx Qnt amoiris^ 
les idolâtres et le§ juif^ ^ à 4onner. de$ 
évêqaes à^l'EgUse 4e Jéçiis^hiri^t , ap- 
prenez-nous du moins , dp.n8 quel siècle 
du christ iani$i»e elles ont ç^^sçé- JEtoit-pe 
lorsque Jésus - Christ éjablif h hiérar^ 
chie de son jf glise , en di&9.u,t à ces apô- 
tres : ^icu^ rnisit me Pater ^ et efp mhfovçs?^ 
(Joan. c. 2.0, V. 2ï.r) Lgrçque S. Paul 
écrivait à 5on disciple Tîte : ^ellqm f« 

Creta ... ut constituas ppr .xlvltates presHft" 

ros? ( c. I , V. 5. ) LQr^qup le grand Ho- 

sius disbît'à Tenipereur Constancie : «Ne 

/■■.-. , . ■ - 

» vous mêl^y. pas des affaires ecclésiasti" 
»> ques j lie commandez poiï^t sur ces pia- 
>> tieres ; mais apprenez plutpt de nous > 
^9 ce que vous devez savoir ? » ( Atha- 

has. Eptst, ad soîlt, vltam agenus, Hûsius\ 
Constanti imperatorl ) Lorsque le premier 
concile ^eNicée ordoiinoît que les^ élec- 
tions se fissefnt par les éveques 4e la J)rp- 
vince î et que le septien;ié»çoncile gén^^ 
jral, conifinn^^it; cette ordqnn^fiç^ , diçpît • 

Oporta. ]jiu :qui prpvehe^ji^, m\ié apUc^pw»*, 
ftb episfop^s, MUgatur ; qff^jia^modum \ à - sanù- 
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iCf pâtfihus qiti àpUd Ntcanam cetivtntru^t , Al 

rtgula dtfmitum eft? ( Concîl. œcumen. Vil. 
act. 8, çan, 3,) Lorsque, quelque par- 
ticipation quW donnât au clergé et ait 
peuple dans les élections , c'étoit tou- 
joiits lès évêques qui y avoir la souve- 
raine autorité, et fur-tout le métropoli- 
tain ? ( Le P. Thomassîn , Disçipl etcUs, 
tît. r, part. 2, 1. 2, ch. 2^, n^.2. ) Enfin 
lorsque tous les conciles , depuis celui de 
Laodîcée , cap. 1 3 , jusqu'à celui de Tren- 
te , sêss. ^3 > c- 4> déclaroîent <« que to^S 
ceux qui çseroient se prévaloir de l'au- 
torité du peuple., de la puissance sécu- 
lière , ou de l'élection des magîftrats, 
pour exercer les fonctions des évêques 
ou des pasteurs , dévoient tous sans 
exception, être regardés, non comme 
des ministres de l'Eglise , mais comme 
des voleurs et d'infâmes brigands, if 

Quîn potius dcccrnit sancta Synodus ^ eos qui 
tantummodo à pùpulo > aut itCulari poustatc\ 
4nu magUtratu v0cdU tt ihsdtUti^ ad hœc rtiir 
nisHria txcxrctnda asctndunt , a qui ea prêi» 
friâ autoritau siH sumuru , non EccU^'m mh 
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9itsttûSy scd fiirts tt latrones, ptr ostmm non m* 
gtessos, habcndos tssc ? 

Exîstoîent-elles à ces différences épo- 
ques, ces prétendues loix qui appellent 
à rélectîon des évêques et des curés, dci 
idolâtres et des juifs ? Si elles n*exîstoient 
pas alors, quand donc ont-elles existé ? 
Comment sont-elles devenues des loix de 
la primitive Eglise, qùand^elles furent in- 
connues à toute la primitive Eglise ? . • . ^ 

Les impies crurent avoir porté à la reli- 
gion le dernier coup , le coup mortel, en 
décrétant la constitution civile du clergé ^ 
et c'est en effet ce qu*il dcvoit être pour 
elle, en calculant d'après les règles de la 
politique humaine. Mais c'étoît accablée, 
opprimée, désolée par leur cruauté , que 
devoitse releverl'Eglise de Jésus-Christ. 
C'est quand il sembloit ne lui rester que 
des. pleurs à verser sur son sort, qu'elle 
devoit reprendre tout son courage , et re- 
trouver, pour défendre sa foi , cette véhé- 
mence, cette pureté de doctrine qui ne 
périt pas sous la hache des bourreaux , et 
que rend plus éclatante encore, le martyre 
de ceux qui la professent. 
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Ce clergé (î foible, si outragé , si trern^ 
l>lant quand il s'étoit agi d'envahir ses pro« 
prières, devient ce que furent les apôtres , 
quand il faut périr sur l'autel du Dieu 
dont ses membres sont les ministres : et 
nous les verrons désormais , pauvres ainsi 
que \t% disciplels de Jésus -Christ, mais 
invincibles comme eu< , parlant aux 
hommes avec autorité : nous les verrons , 
couverts des chaînes de la tyrannie, bra- 
ver tous les supplices pour obéir à l'Evan- 
gile, et rendre au peuple sa religion par 
leur constance, et ses vertus par leurs 
exemples. ( * ) 

— »— i— — ' " ■ ■■— — i— w^— — — — — i^l^P 

1 • 

(*) L'Assemblée a imaginé pour les évêquet 
de Bretagne, un supplice nouveau, celui de les 
arracher à main armée , de leurs diocèses , et de 
les forcer à rester à sa suite. Ce supplice cruel ne 
les effrayera pas. Ils sont condaximés aux bétes 
féroces ^ j'en conviens ; mais ce tourment ^ -les 
premiers chrétiens l'ont éprouvé, et ils l'ont bra- 
vé. Voyez les décrets de l'Assemblée Nationale 
au sujet des évêques de Tréguier , de S, Pol d« 
Léon et de Vannes ^ du 14 février 179 1 ; et la 
Icîire de M. de Lessart au président de TAssen^*^ 
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Certes, les factieux s^attendoîeiit peu \ 
ces résistances invincibles. L*expositîoti 
des principes du clergé , fut pour eibt 
réclat de la foudre. Cette déclaration \ti 
éouvroitd*opprobre. Elle démontroit Tin- 
Croyable ignorance de ces législateurs d'un 
moment, quiontprisconstamment l'impu-* 
deur pour le courage, etFaudace du crime 
pour lé talent. Il ne m'appartient pas d'a- 
jouter des développemens aux vérités quô 
cette déclaration , et les écrits qu elle a 
fait éclore , nous ont fait connoître. (*) 



^^ammJ^mémà^mmtm^t^m 



blée Nationale , du 5 mars , qui annonce Tarresta* 
don à main armée, de M. l'évêque de Vannes daâs 
éoft diocèse , et sa translation à Paris. 

( * ) Voyei la déclaration des principes sur là 
constitution du clergé^ par les évêques de l'As- 
semblée. 

L'opinion At M. l'abbé Maury, sur le même 
objet. , 

L'examen de la constitution civile du clergé, 
par M. Tabbé Mayé , député de la sénéchaussée de 
Lyon. 

L'instruction pastorale de M. l'évêque de Bou- 
logne. . 

ns 



( ^7Î ) 

Ils démontrât sans réplique, que T As- 
semblée , que la nécessité obligcoit de se- 
placer dans la position la plus pénible , en 
détruisant la religion, et en protestant 
qu elle vouloit la conserver , avoit , par 
se$ nouvelles loix, anéanti le pouvoir spi- 
rituel de l'Eglise, décidé de 5on exis- 
tence , et envahi tous les pouvoirs que 
Pieu n'a confiés qu'à ses ministres, sous 
l'autorité de son vicaire. Ces raisons, 
comme jeTaidit, étoient sans réplique j 
ou plutôt il n'y en avoit qu'une à leur 
opposer , qui étoit dans le cœur des fac- 
tieux: c'est qu'on ne vouloit plus de re- 
ligion cjatholique en France, et qu'ainsi , 
geu importoit qu'on eût attaqué ses loix. 
Mais la terreur qu'inspiroit le peuple des 



1— ^"i^i—i — — — »■— i— — — ■ I» I — 



La lettre de M. l'évéque* de Langres^ aa départe- 
meat de son diocèse. 

r ' 

Les lettres , mandemens , instructions , etc. de 
plusieurs évêques , de ceux de Quimper , de Sois- 
sons, de Rennes , de Verdun , de Nancy , etc. de 
r^rchevêque de Lyon , de l'archevéqUe de Nat- 
bonne , etc. etc. etc. 

S 
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provinces, exîgeoit un tout autre lan- 
gage. 

Ce fut alors que l'Assemblée , pressée 

dans ses derniers retranchemcns y. sentit 
toute l'importance d'avoir dépouillé et sa- 
larié le clergé ; car ce fut. par le moyeii 
de ces salariés , qu'elle espéra asservir sa 
conscience i et de cet espoir , naquit l'obli- 
gation imposée au clergé, de prêter le 
' serment de maintenir la constitution ci- 
vile du clergé, que l'exposition de ses 
principes àvoit prouvé détruire la religion 
catholique , ou la nécessité de se trouver 
réduit à la mendicité par la perte des sa^ 
laîres. On sait comment la loi de ce ser- 
ment fut acceptée par le roi. Enfin il est 
exigé. 

Les brigands entouroîent la salle, aiilsi 
qu'ils Ta voient fait aux séances du 2 no- 
vembre et du 1.3 avrils et M. Emeri, 
juif, président de l'Assemblée Nationale, 
osa , contre le vœu de l'Assemblée , et 
parce que telle avoit été, la veille , la dé- 
cision du club des Jacobins , exiger indi- 
viduellement et nominativement, Icser-r 
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ment de chaque membie du cierge , ^fin 
que la frayeur d'être inscrit sur les tables de 
proscriptîo/i, ommandàt l'apostasie. (*) 
Quel malheur que cet appel n ait pas été 
contihué dans toute son étendue I Grand 
Dieu ! que! eût été le triomphe de tes mi- 
nistres! ... Mais dès le déimt on sapperçut 
que cet appel nominal n'étoit autre chose 
que le moyen de multiplier les martyrs. Il 
fut aussi-tôt interrompu. L'évêqued'Ageu 
seul, et l'un des plus^vertueux pasteurs de 
son diocèse , eurent le bonheur de con- 
fesser à haute voix leur Dieu , devant ^^ 
ennemis réunis. L'étonnement des îuîpks, 
le désespoir des protestans , étoient à leur 

( ^ ) Les bandits rassemblés sur la terrasse des 
Feuillans en - dehors de la salle , crîoiôut : à la 
lanterne ^ à la lanterne les évéques et les prêtres 
^ui, refuseront le semunt ! Du côté giuche de 
rAbsemblée, on leur jetoit des cartes où étoient 
écrits les noms de ceux qui refusaient ^y soi^- 
crire. C'e^t ainsi que leur fut dénoncé M. Tévêque 
d'Âgen. Il existe plusieurs de ces cartes ou ce no^ 
est écrit de la main des honorables membre» qui 

siègent au côté gauche. 

S,. • * 
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comble. Jamxis tant de résistance n'avoît 
arrêté le cours de leurs heureux forfaits. 
Mais ih crurent qu'en persistant à exiger 
ce serment impie, ils éloigncroïent des 
églises , leurs véritables pasteurs, les rem- 
placeroient par leurs propres complices , 
déshabitueroient ainsi les peuples de la 
religion ; ou au moins , exciteroient un 
schisme qui, se réunissant à tous les 
crimes qu'ils a voient commis, acheve- 
roit la ruine de l'état et de la religion* 
Pendant que les évêques de France 
coiifesioient leur foi, Tévêque d'Autun 

apostasioit. Cétoit tout simple 

• Cependant-: la résistance unanime des 
évêques, effraie les factieux ; et M. Tabbé 
Grégoire , aujourd'hui anti-évêquc de 
Bloïs , chercha à rassurer le peuple , en 
faisant précéder son serment d'un préam- 
bule , qui déclaroit que l'Assemblée ♦ne 
vouloit pas toucher au rgouvernement 
spirituel de l'Eglise. Il fut fort applaudi, 
car on ne doutoit pas de son dévouement 
aux tyrans. Néanmoins M. le comte de 
Mirabeau apperçut bientôt, quel parti on 



pouvoit tirer de cet ^vcn- de * T Assembjie 

Nationale, quelle ne vouloit pas t^uchtr^ au 
gouvernement spirituel de t Eglise. Ç^'XV en Sao^ 

puyant de cet aveu, -oa renversoit son 
décret, en lui proxivajçxt (juelle devoit 
le rétracter j puisqu'il étoit . démontr^ 
que ses prétendues loix attaquoient di- 
rectement le gouvernement spirituel d^ 
TEglise. ' - 

Que fit danscettecirconstançetrès-difr 
ficilë, M. le comte de Mirabeau? II fit 
ce qui, peut-être, est plus extraordioarire 
que tout ce qui s*cst fait dans l'Assem- 
blée; il se fît théologien 3 et rejetant fort 
loin le préambule de M. l^âbbé Grégoira, 
il déclara que ce ji'étQÎt pas ainsi q.iie 
M. l'abbé Grégoire av^oi^ voulu s'exprîr 
jmer * qu il a voit voulu «dire,, et que l'As- 
semblée vouloit et ordonne it qu'il fûtdit^: 
non pas qu'elle n'a voit pas voulu touchent 
au gouv<»rnjement spirituel de TEglise, 

mais ^qi^dle riy avoit. pas tct::çhé ; et qu^'il 

fût défendu d'élever auctme discussiofi 
sur cet objet, .. 

Ainsi cette mêmç journée vît M. le 

S* • • 
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comte de Mirabeau devenu théologien ,' 
VAssemblée devenue un concile , usurper 
le langage dogmatique de l'Eglise , se re- 
. vêtir de son infaillibilité , et prononçant 
sur un fait , décider qu'elle avoir droit de 
décider , et imposer la nécessité de croire 
sans laisser la liberté de discuter. Sesséan- 
res dévoient être fécondes en prodiges. 
M. Barnave y devint orthodoxe j M. Bar- 
n^ve protestant y décida en casuîste et en 
Inissionnaire catholique , du sort de l'E- 
glise romaine. Il prononça le 2 j décem- 
bre, que le fond de la question ctoit dé- 
cidé ; qu'il ne s'agissoit plus que de la 
manière d'exécuter le décret du serment; 
que ce décret tant calomnié , rendroit à 
TEglise catholique sa première splendeur 
M. Camus, chefdes jansénistes, reconnut 
ce jour là, l'orthodoxie de M. Barnave; 
et l'un et l'autre , la pureté de doctrine de 
M. le comte de Mirabeau. M. Camus, en 
's'êxtasiant sur les prodiges dont il étoît 
Hlièureux témoin , assura que peu devoir 
importer 1 opinion du souverain pontife, 
paTCe que h fouvtraln pontîft de CEglise ca- 
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thoUqut itoit Jésus - Christ , tt jt^etU r!in con-' 
noissolt pas iautrt. ( * ) Aînsi en CCS jours 
mëmbrables , chaque hérétique pronrnl- 
ga les principes de son hérésie ; et ce ne 
fut qu'aux catholiques qu'il fut défendu 
de professer leur religion , et de prouver 
qu'on en détruisoit les loix. Ces défenses 
fiirent même converties en décrets , sur 
la motion de M. Barnave protestant , le 
6 janvier 1791. Par cette motion , M. 
Barnave défend que l'Assemblée reçoive 
aucune explication , amendement ou res- 
triction sur le serment imposé aux prêtres 
catholique. 

Il étoit bien juste que le pouvoir spiri- 
tuel de l'Assemblée devenue concife , fit 
reconnu, et qu'ellereçût des félicitations 
publiques , sur ce nouvel accroissement 
de sa puissance. C'est ce qui arriva. Le 

comédien la Rive vint l'assurer , de la 

^■' ■ " Il I ■ ■ I . »■■ ■ , I I M 

( * ) Cest là le dogme fondamentar d« la secte 
jansénienne. Elle y est d'autant plus attachée , qu'il 
démiit la hiérarchie ecclésiastique , dont les loix 
réprouvent l'indépendance religieuse que les jansc 
ntstes veulent s'attribuer. 

5lY 
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part du corps électoral de Paris , dont î| 
étoît membre et dont il venoit d'être élu 
l'orateur , que ses décrets rehdoient à le- 
glise de Jésus-Christ sa primitive pureté 3 
que ses décrets ne bleflbient en rien , lés 
loix et le gouvernement de l'Eglise ; qu'à 
l'avenir, les évêques, que lui et ses col- 
lègues nomcroient , feroient aisément 
oublier les évêques réfractaires aux dé- 
crets de l'Assemblée • et que lui et ses col- 
lègues vouoîent lesdits évêques , au mé- 
pris de lui et de ses collègues. 

Les galeries pleuroieht de joie en écou- 
tant ce discours patriotique ; et le côté 
gauche de l'Assemblée tressailloit, battoir 
des mains , dans l'ivresse du bonheur de 
voir l^Eglise catholique, en bute aux ou- 
trages impunis d'un comédien. Aussi-tôt, 
tous les journalistes de l'Assemblée k 
qui mieux mieux , se placèrent sur les 
bancs de l'école de M. le comte de Mira- 
beau ; et tous devenus théologiens , ( * ) 



( * ) Le même prodige s'est opéré dans les prp» 
vinces, et tout à i'heure à Co!mar. Mais en ce lieu. 
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Us s'évertuèrent à prouver que les plu» 
vils de tous les hommes ëtoientles évèquet 
de France ; que c'étoit excès de clémence 
au peuple , de leur laisser la vîe ; et que 
jamais l'Assemblée n'avoir mieux prouvé 
son patriotisme , qu'en détruisant la re- 
ligion catholique. 

Au milieu de toutes ces horreurs, Ife 
catholique désolé , ne sa voit plus ce qui 



il a eu bien plus d*éclat encore , puîs-^iie Mj 
l5umas , colonel , commissaire du roî , placé àxni 
l'état-major de la tnîlice nationale de Paris , a con- 
yertî huit frof<;Ss«ur/ en théologie « à la rekgvoÉi 
de r Assemblée, en 35 minutes. Ce M. Dumis 
,est le même qui , le 6 octobre , dli^olt à M. dei 
Gouvion^ en parlant des attentats épouvantables 
qui se commettoient à Versailles : Pour moi , je 
suis enchanté de la révolution. Vous en save^hien tu 
raifons. . • ^ . Ce sont ces raisons là , sans douter 
t|u^en vertu du crédit que lui a donné -rAssemblie 
et des assq^nats qu'elle hii a confiés, M. Dumis 
a dites en secret, aux professeurs en théologie de 
Colmar, pour les convertir en public. Voyez la 
déposition de M Chauchard , chevalier de S. Louis , 
capitaine dlafanterie , cent et unième témoin daai 

la procédure du 6 octobre. ' 
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devoit 1 étonner davantage, de J'aveugle- 
xnentyde la rage du peuple, de la cruauté 
des pervers qui Tégaroient, ou de la pro- 
fonde, incroyable, miraculeuse ignorance 
des dominateurs de TAssembléë natio- 
nale. Mais c'est que cette épaisse igno- 
rance est en effet le prodige le plus incon- 
cevable. Ces tyrans habiles à commettre 
le crime , sont împuissans , même à le 
pallier. Il semble que la justice de Dieu 
les force à aller chercher eux-mêmes , les 

• 

preuves de leur scélératesse dans l'im- 
.mence multitude de leurs faussés cita- 
tions , de leurs calomnies , de leurs impu- 
dens mensonges. Je né'citerai qu'un seul 
fait, parce que c'est M. le comte de Mi- 
rabeau le théologien , qui l'a exposé à 
l'Assemblée , commenté , prêché ; et que 
sur son dire , tous les bandits qui rem- 
plissoient les galeries, ont failli renverser 
la salle par leurs applaudissemens. 

D'après M. de Mirabeau , la puissance 
temporelle a tellement le droit de fixer les 
limites de la puissance spirituelle des évê- 
ques , et de^ circonscrire leurs diocèses , 
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qu*elle Ta fait; et que ce fait a été autorisé 
par le concile de Chalcédoîne. 

D'après cet exposé , qui ne croiroit 
qu'un empereur Grec, apar ses pragmati- 
ques, formé des nouveaux diocèses, et que 
le concile de Chalcédoine a reconnu la lé- 
gîtimité de ces actes de l'empereur? Aussi- 
tôt le concile de Chalcédoîne est dans la 
bouche de tout le monde. « Le concile de 

Chalcédoine a foudroyé les évêques de 

> France ; l'Assemblée Nationale est ap- 

> prouvée par leconcilé de Chalcédoine; 

> et l'aristocratie la plus furieuse , peut 
seule empêcher les évêques de lire leur 

> condamnation , dans les canons dû con- 
cile de Chalcédoine. » 

Or , voici le fait. Il est très-simple , et 
ne permet aucune réflexion. 

Photius , évêque de Tyr , se plaint au 
concile de Chalcédoîne, qu'Eustate , évê- 
que de Bery te, a obtenu de TempereurThéo- 
dose, des lettres-patentes qui enlèvent à 
la métropole de Tyr , plusieurs églises , 
pour les unir à l'évêclié de Bery te | et 
qtie l'empereur a érigé cet évêché en mé- 
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trc|>ole, de lavis de plusieurs évêques, 
îadiiethent rassembles dans son palais , ea 
forme de Synode. La pUinrederhotius est 
portée par lui-même devant le concile , * 
•en présence des officiers de l'empereur 
Marcicrn. Après l'exposition du fait par 
Photîus, Eustate , évêque de Bery te, pro- 
teste qu'il n'a pas sollicité une pareille 
réunion, ni demandé une telle violation 
des règles ecclésiastiques, Photîus persiste 
à demander que son autorité métropoli- 
taine lui soit rendue. Eastr.te Tintef pelle, 
et lui dit : »» Voulez- vous être jugé d'a- 
>> près les loixde l'ejnpire, ou d'après les 
M loix canoniques ? Photius lui répond ; 
» Je demande que ma jurisdiction métxo- 
»» politaine me soit rendue , et que les loix 
« de l'Eglise soient observées. » 

Alors les officiers de l'empereur de- 
mandent au concile: « Est -il permis à 
>f l'empereur d'ériger par des lettres-pa- - 
M tentes , des métropoles ecclésiastique^ 
» dans l'empire ? Le concile rép >ad : 
» • Non , cela ne lui est pas permis ^ cela 
1* est contraire aux loix de l'Eglise. « 
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Photius se levé, nomme les églises qu*îl 
réclame, et demande lannihilation des 
lettres- patentes qui les lui ont ravies. Le 
concile ordonne qu'on lise les décrets du 
concile de Nicée, sur l'autorité de la juri5- 
dictloa de l'Eglise. On lit ces décrets. 
Aussi-tôt tous les pères du concile s'é- 
crient : u Nous voulons que les saintes 
« règles de l'Eglise soient observées, j» 
D après cette décision , on lit un projet 
de décret , poujr annuUer les lettres-pa- 
tentes de l'empereur , et ordonner que les 
églises réclamées par Photius , lui seront 
rendues. Après la lecture du décret, le 
concile s'écrie : « Voilà notre volonté : 
99 voilà la voix de Dieu : voilà un juge- 
*» ment équitable. >» Aussi -tôt l'évèque 
de Sébaste demande qu'il soit fait une loi 
générale, qui défende à la puissance tem- 
porelle , d'intervertir les loix de l'Eglise , 
et d'instituer des métropoles ecclésiasti- 
ques. Le concile répond : <c Telle est notre 
« volonté ; qu'il s'y ait plus désormais de 
*> lettres-patentes sur de pareils objetsv »i 
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Alors on lit au concile le décret suivant, 
can. I i. 

u II nous est parvenu que quelques 
9> personnes , s'arrogeant une puissance 
5> contraire aux loix canoniques , avoîent 
f9 divisé par des pragmatiques , une église 
« métropolitaine , en deux métropoles i 
*> de telle manière qu'il se trouve deux 
w évêques métropolitains dans une pro- 
« vince. Le concile a défendu qu'à l'a- 
H venir , aucun évêque ose tenter pa- 
9> reille chose j que ceux qui le tente- 
w roient , soient déchus de leur ordre : et 
97 si précédemment , quelque ville avoit 
99 obtenu par des lettres-patentes, le nom 
99 de métropole , elle n'en conservera que 
9) le nom. L'évêque de cette ville n'aura 
>> d'autre droit que celui d'évêque ; tous 
>► les droits du métropolitain lui étant ré- 
99 serves, t» 

Le décret approuvé , on le lit aux of- 
ficiers de l'empereur , en leur «njoignant 
de s'y conformer. Et hoc à vohi% fïat. 

On imaginera sans doute, que ces offi- 
ciers , furieux à'un pareil ordre , vont 
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£iîre massacrer ces évêques , ou tout as 
moins les déposséder : voîci quelle fut 
iMir réponse; elle est courte et précise î 

tffiEiu mandabuntur. VouS SereZ obéis. ( * ) 

Voilà les décrets du concile de Çhalcé- 
doîne. Revient-on maintenant de sa sur- 
prise , en comparant ces détails, aux as- 
sertions des impies de TAssemblée Na- 
tionale ? Ils donnent un fait en preuve 
d'un droit j* et taisant ce qui a suivi le 
fait , ils tirent de la seule exposition da 
fait , la preuve de sa légitimité. Cest à 
peu près comme si Rafiat , successeur de 
Cartouche, pour légitimer le vol, eût 
produit la vie de son maître , en taisaat 
qu'il avoir été roué. XcUe est la nouvelle 
théologie de M. le comte de Mirabeau* 
Telle est la doctrine de l'AfTemblée Na- 
tionale. 

Cependant on craignoît que les canons 
de l'Assemblée n'eussent pas dans les pro- 

(*) €oncil Chalctd. ann. 451 , act, IV, pag. 86. 
^ctio de Photio , cpUcopg Tyti, tt Eu4ta:io^ cpUço^ 
JStrytu 
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vinces , l'authenticité de ceux des con- 
ciles. L'exemple des évêques , annonçoit 
que les ministres de Dieu mériteroient de 
vivre près de ses autels, puisqu'ils sau- 
roîent y mourir. Il s'agissoit donc d'aguer- 
rir les peuples à les massacrer ; d'endurcir 
leur cœur sur leurs infortunes : et l'As- 
semblée, à cet effet,' ordonne une adresse 
aux provîhces. (*) 

M. le comte de Mirabeau, après avoir 
fait adopter par le comité ecclésiastique, 
son projet d'adresse , le lut dans l'Assem- 
blée. L'imprudence des impiétés qu'elle 



(*) Chaque attentat de l'Assemblée contre le 
roi 9 la nation et les pro^^riétés , a été précédé ou 
suivi d'une adresse de l'Assemblée au peuple, oii 
elle ne parle que de son bonheur à venir ^ et de 
h sagesse de ses représentans. Cos adresses , pré- 
sage ou justification de quelque nouvelle atrocité » 
nous rappellent ce que Suétone dit de Oominen : 
Et' ^uo conttmptius ahutcrttur patitntia hominum, 
nunquam tristiortm stnuntiam stnt prmfatione cU" 
mentla pronunclavit , ut non aîiud , jam ctrtius 
atrêcls cxiius signum csset f quant prlnclpis Icnitas^ 
Jmet. Domit. cap. Xf. 

renfermoît 



fenFermoxt, estinconcerable. Sans héêU 
ter. M- le comte de Mirabeau y traçoît 
dans sa totalité , le plan des pliilosophes; 
sans songer même aux jansjénistes de 
l'Assemblée, qui rouloîent bien détruire 
lareligion catholique, mais non pas adop- 
ter la sect« calviniste ; et c'étoit en der- 
nÏQjre analyse , ou la nullité de lareligîon y 
ou le calvinisme, que proposoit M. de 
Mirabeau. Ai^ssi-tôtM. Camus furieux^ 
se récrie contre cette adresse , et elle est 
rejetée* 

G'étoit cependant la pièce la phis consé- 
quente qu'on eût proposée à rassemblée. 
G'étoitla sanction de tous ses travaux. Jl 
ne s'y trouve pas? une seule proposition 
^ui ne soit devenue une nécessité pour 
elle* Cettjd adresse lui montroit directe-, 
ment le butoùelledevoit atteindre. Mais 
l'Assemblée ne voulait pas encore le lais- 
fi€r appercevoir au peuple , et l'impru- 
dence de M* Ig comte de Mirabeau Ait 
universellement blâmée. Néanmoins il 
avançoit de grands principes. Il exigeoît 
qud chaque citoyen cessât d'agir d'aprè« 

T 



satônscîéncë, et que chacun se fit trrtf 
conscience. 

Juste Dieu ! Eh ! quel étoit donc cet 
homtne qui proposoit à ses concitoyens^ 
de se créer une conscience? Quelle aroit 
été sa vie , et quelle étoit donc cette con-» 
science qu'il s'étoit formée à lui-même?, éf 

D'affreux soupçons environnèrent sa 
jeunesse. Son père le crut parricide , et les 
crimes du fils justifièrent Ids soupçons 
du père. Tyran de son épouse , et op- 
probre de l'auteur de ses jours , l'un le 
repousse , et la loi l'éloigné de l'autre. 
Lâche et fripon ^ il consuma ses jours à 
voler , et à fuir le courroux de ceux qu'il 
avoit volés. Poursuivi par son père , il 
habita tour-à-tour tous les cachots du 
royaume. (*)S'il s'en échappe , c'est pour 
commettre de notiveaux forfaits. Il séduit 
lafemme d'un de ses hôtes; *^) de concert 



* ( * ) Qu'on ne croie pas qu'il y fût enfermé 
par des actes de despotisme. U ne fut jamais ar-: 
rété qu'à la réquisition expressrdc son père. 

. C^*) Madame de Mo»m«r, 



liveG elle , il vole les bijoux de son mari y 
îl fuit avec sa victime , consume le fruit 
de ses vols , et la rend ensuite à sort 
époux, pour obtenir son'propre pardon. 
C'est ainsi que flétri par les loix, et con- 
damné à la mort , (*) il mérita sa grâce 
par une nouvelle infamie. Couvert de 
dettes , d^opprobres , de menaces , il s'a- 
guerrit avec les affronts , brave Finfamie, 
et la supporte avec une audace qui 
étonne les infâmes eux-mêmes. Espion 
dans une des cours de l'Europe , il trahît 
également et la cour quHl espionne , et 
celle qui le paie. (**) Proscrit, chassé 
de l'Europe entière , le seul pays qui lui 
offre un asyle, est bientôt souillé par ses 
crimes ; et il n'évite la potence àLondres^ 
que par sa fuite. (**^) Fléau de tout ce 

■■ ' ■Il I I I ■ ■ I ' I I m . 

(*) Par le prësidial de Pontarli«r ,' qui le Et 
|)endre en effigie. . . 

(*^) Voyez sa Correspondance seerette de lor 
cour de Berlin * 

<**'^) Il y commît un faux , et en abcusa son 
secrétaire. La procédure se termina par un décret; 
iïe prise de corps contré lui , et il s'enfuit'. 

• T ij 



qai lé connut , sa patrie en péril ^ ^^F^ 
pelle ses enfans. 

II y rentre pour la déchirer ; et fier dé 
ses succès dans le crime, il commence sa 
vie publique, comme il commença sa vÎ0 
J)rivée. En naissant il voulut ôtcr le jour 
À son père : en devenant homme public^ 
il voulut égorger son roi. (^) 

Français ! voilà Thomme qui veut qu'on 
S6 fasse une conscience!. . Examinez celle 
qu'il s'est faite. Jugez ses principes et 
ceux de T Assemblée qu'il maîtrise , et 
qui n'a pas frémi de le choisir pour son 
président !... 

Un des traits les plus frappans , quîdis^ 
tînguent lesMcrnusAes Sylla ^lesCatili-- 
Hû, elles Cromwef^ des subalternes cona* 
pirateursdel'assemblëenationale^estqutt 
ces fléaux de riiumanité , en détruisant 
tout ce qui faisoît obstâ de à I eu rs desseins 
mais en respectant tout ce qui, sansnuir# 
à leurs projets, pou voit servir à recréer 
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(*) Voyez la procédure du Châtelet , et Tappel 
à l'opinion , par M Monm«r , président de Tas^ 
«emblée , I^ 6 octobre.* 
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%SL société qu'ils vouloient tyranniser , 

surent reconstruire d'une main hardie et 
|erme , et allier la sûreté individuelle et 
€elle des propriétés , à Fexistence de 
leur autorité usurpatrice. Cette grande 
qualité tient essentiellement à la force et 
à l'étendue du génie. 

Nos tyrans, semblables à ime troup© 
de Vandales qui auroient pris Rome d'as- 
laut^ n'ont su que briser, mutiler, incen- 
dier, se réunir à tous les brigands dir 
royaume , les payer, les guider pour leur 
faire commettre des lâchetés atroces. 
Leurs ennemis, ce sont des prêtres, des 
femmes, des enfans, des nobles isolés et 
sans défense* C'est contre eux que , sur 
un ordre du comité des Jacobins , leur» 
affidés dans les provinces , réunissent 
tout-à-coup dix mille assassins qui se 
rendent armés , autour de la demeure 
d'un seul individu , incendient son habi- 
tation I se saisissent de sa personne y 
l'égorgent et dévorent son cadavre. VoUà 
tout ce que depuis vingt mois, nos tyrans 

0oX su faire* Mais en détrftlsant tout , ils 

T lit 



«e sont ôté tous les moyens de soumettref 
les hommes à leur empire. La nation 
n'est plus composée que d'hommes fé- 
roces , qui, semblables aux tigres , n'ont 
plus ffiim que de chair humaine , et de 
gens hoimétes réduits au désespoir, les 
ims résolus à périr ou à se venger , les 
autres à ne fléchir qu'avec toutes les 
passions de la rage concentrées dans le 
cœur. 

Réduits à cet état , il a manqué totale- 
ment à nos tyrans, la force qui constitue 
essentiellement le grand homme ; celle 
de recréer. Car tout lâche peut blesser 
un homme sans défense , mais il n'est 
qu'une main habile qui puisse le guérir 
et lui rendre toute sa vigueun 
" Au miUeu de tous ces misérables con- 
jurés qui se réunissent au club de 89 , et 
au comité des Jacobins , où donc est le 
Cromwel? Où. est cet homme qui de tant 
de poisons compose un élément utile , 
et force ces tats de scélérats à respecter 
une loi^ et à fléchir sous un pouvoir? 
JEgaux en crinte, eu lâchetés^ ils prétenr 
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dent tous au premier rang ; et ils ne ces- 
seront d'y prétendre , - qu'après s'être 
mutuellement égorgés. 

Telle est netre situation. Nous n'ayons 
que des bandits , des voleurs , des assas- 
sins pour maîtres, et pas un homme, pas 
un seul homme en état, même d'être un 
tyran. Aussi ceux de ces conjurés, qui 
maintenant sont enrichis et placés , vou- 
lant joiiir en paix , ne nous parlent plus 
que des loix et de la tranquillité publi- 
que. Mais cette tranquillité qu'ils deman- 
dent , ils ne l'obtiendront jamais ; pas 
même de leurs complices , qui, n'étant 
pas placés , sont devenus leurs plus 
implacables rivaux ; bien moins encore 
du peuple , qui chargé par eux en béte 
féroce , ne reconnoit dans aucun de ces 
vils usurpateurs , la main habile qui 
peut lui mettre un frein. ' 

Voilà le gouffre de malheurs où nous 
sommes plongés , et d'où, la main seule 
du Tout-Puissant peut désormais nous 
retirer ! 

Je traçois ceslignes*.. Un bruit lugubr» 

T iv 
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parvient à mon oreille... Ce sont les fe*^ 
roces hurlemens de ces hommes qui cha* 
que jour publient les décrets ou les cri- 
mes de la veille. Je l'avoue , celui d'hier 
atterre mon imagination aguerrie depuis 
vingt mois , contre les récits de tous les 
forfaits qu'inspirent la puissance et la 
cruauté , la bassesse et Torgueil, l'orgueil 
çt l'ignorance. Quoi!., hier 5 mars , l'As- 
semblée s'est pourvue d'une troupe d'e- 
xécuteurs à gages , chargés de lui dépe- 
cer ses ennemis !... C'est à Orléans que 
seront étabhs , et ses juges, et ses bour- 
reaux , et ses échafauds , et se^ victimes l 
C'est à Orléans que siégera cette cham- 
bre éloîlécy chargée de punir les crimes. 
inconnus de lese-nation; c'est-à-dire, de 
verser le sang de tout homme qui abhor- 
re les crimes et les criminels ! ... A Or- 
léans !... comme si pour rendre les tour- 
mens plus cruels^ ou eut placé exprès le 
souvenir de l'impunité du plus elfroya- 
ble des attentats , à côté des supplices 
infligés à la fidélité , à l'innocence , et à 
k rehgion!... A Orléans !... Et Thomm^ 



qui porte ce nom déshonoré , vit à Parîd ^ 
délibère dans T Assemblée, a contribuée 
par son suffrage à Texistence de ce tribu- 
nal de sang, et lui désigné ses victimes î 
O justice! 6 providence !... Et nous res- 
tons à Paris , investis par deux comités 
de recherches, environnés de bandits 
gouyeraiés par le comité des Jacobins , 
ayant à trente lieues de la capitale un tri- . 
bunal privilégié, et des juges armés de 
poignards !... Sans doute nous les bra- 
Terons tous ces dangers ; car au point où 
nous en sommes , il faut que le club des 
Jacobins fasise un désert de la France, ou 
que le peuple ouvre les yeux et l'anéan- 
tisse. Un tribunal à Orléans!. .^. C'est 
donc ainsi qu'on a évité l'influence d'une 
populace ardente au carnage , en pla- 
çant les malheureux proscrits par TAs- 
semblée , sous l'influence immédiate 
d'une ville que maîtrise le plus grand 
criminel du royaume ! Pourquoi ne pas 
lui conduire ses victimes dans l'enceinte 
du Palais-Royal? Pourquoi ne pas imi- 
ter, an moins, la clémence de Tibère? 
Après la mort de Séjan , la soif du sang 
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le tourmentoit encore. Il épagna à ses 
victimes Thorreur de paroltre devant des 
juges corrompus , et il leur envoya ses 
bourreaux. Cunctos qui carceri attine* 
hantur^ necari Jubet. (*) 

Cet événement me montre déjà un 
nouvel emploi de toutes mes forces. Cet 
écrit terminé , je les consacrerai à écrire 
l'histoire de cette nouvelle chambre ar- 
dente^ et j'y périrai, ou je la suivrai dans 
ses moindres démarches , sans la perdre 
de vue un seul moment. Puisse le Ciel ar- 
mer ma plume de ces traits aigus qui bu- 
rinent sur le bronze en caractères indes- 
tructibles , les crimes des tyrans, et assu- 
rent ainsi les vengeances du peuple.... 

Maintenant jettons un coup-d'œil sur 
l'état de l'église de Jésus-Christ , dans 
notre patrie désolée ; et voyons sans fré- 
mir, quels sont ses malheurs et ceux 
auxquels elle doit s'attendre. 

Nous avons vu quels furent les projets 
des philosophes , et leurs succès. Nous 

m ■ Il 14 

C) Tacit. Ann 1. ir. 
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ayons vu comment l'Assemblée voulant 

4 

leur donner un entier effet , et détruire 
la religion catholique , a dépouillé TE- 
glise pour l'asservir , l'a asservie pour 
Tavilir , Ta avilie pour la détruire. Qu'est 
devenue l'église gallicane? Oà est-elle, 
et à quels tourmens la Providence Ta- 
t-elle encore réservée ? . . . 

Si l'Eglise ne savoit pas braver les ad- 
versités et conserver sa grandeur au mi- 
lieu de l'infortune , comment oseroit-elle 
commander le courage et la patience aux 
mortels éprouvés par les coups du sort ? 
Les malheurs de l'église sont grands ; ils 
semblent surpasser toutes les forces hu- 
maines. Mais aussi n'est-ce pas par des 
moyens humains qu'elle saura en triom- 
pher. Il ne nous r estoit d es grandes per- 
sécutions de la primitivj5 Eglise y que de 
religieux souvenirs. Ses longues prospé- 
rités sembloient nous assurer que ces su- 
blimes vertus qui animoient les martyrs, 
n'étoient plus pour nous àe^ vertus né- 
cessaires. Le ciel en a décidé autrement. 
U fautaujourd'huiélerer nos âmes à. cette 
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liauteur de courage^ qui plaçoît les prt-^ 
xniers chrétiens au-dessus de leurs persé- 
cuteurs. Ces grandes yertus ne renaissent; 
qu'arec la foi, et ne se retrouvent qu'aux 
pieds des autels. 

Pour surmonter nos malheurs^ ne trem- 
blons pas de les connoître. Demandons*- 
nous quel est l'état de notre Eglise, et 
retraçons-nous tous ses désastres. Le plus 
humiliant , sans doute , est de voir sous 
quels adversaires elle a succombé. Quand 
les maîtres du monde devinrent ses per- 
sécuteurs , il semble que leur grandeur 
leur puissance , ne flétrissoient pas cetto 
sorte de gloire, qu^on éprouve en se 
Toyant attaqué par de grands adversaires* 
Ii6s premiers chrétiens concevoient que , 
poursuivis par les puissances les plus re* 
doutées, leur unique refuge étoit dans la 
Ciel. Ils périssoient sans se sentir- humi- 
liés j avilis^ plus encore par la qualité de 
leurs ennemis que par leurs supplices. 

Le ciel nous réservoit un plus cruel 
tourment : celui de succomber sous les 

littaques des plus vils des hommes ; celû 
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fl'étre tyrannisés par des brigands sans 
courage , par des tyrans sans puissancf 
yéelle , qui ne sont fort que de la stupi- 
dité d'un peuple dupe des plus grossiers 
prestiges , et^possédé d'un délire de cu- 
pidité et de férocité , dont les Annales de 
Funirers ne nous offrent aucun exemple. 
Ce qui existe de plus infâme dans la na- 
tion , domine aujourd'hui sur la France. 
Les plus impies des mortels renversent 
nos temples , détruisent nos autels , et 
sont les maîtres du sort des ministres du 
Dieu vivant. Une troupa de conjurés 
cherche vainement depuis deux ans , vn 
Gatilina pu un Cromwel ; mais Catilin^ 
mourut avec courage , et Cromwel ré- 
gna avec gloire. Nos tyrans eussent été 
tout au plus les satellistes de ces grands 
coupables. Ils n'auroient eu à leur offrir 
qu'une ame prête à tous les forfaits, e^ 
un bras hardi à frapper sans périls sur 
des proscrits enchaîné^.... L'existenco de 
ces lâches usurpateurs, est im moyen da 
la Providence , pour accroître nos dpu-* 
leurs, parle mépris même quiles entourei 
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Le Ciel ne voulut pas que nous puîssionaf 
dire un jour : ce Nous avons succombé; 
te mais^ aussi , qu'ils étoient grands c«s 
ce mortels qui devinrent nos fléaux!... ce 
Ces êtres si vils, ont constamment agi 
par des moyens d'une basesse dégoûtan- 
te ; par des incendies , dont les auteur» 
prenoîent la fuite à la première lueur des 
flammes; par des assassinats commis par 
des légions d'assassins réunis contre un 
seulindividu. Ont-ils, depuis vipgt mois, 
prouvé une seule foia le moindre cou- 
rage? Forcés enfin de se donner un chef, 
et de le destiher à régner avec eux sur 
leur patrie , qui ont-ils choisi ? . . . Un 
être au-dessous même de la calomnie ; 
car la calomnie elle-même ne peutinven^^ 
ter un crime, une bassesse, qui ne soit 
dans son ame. Voilà' l'homme qui de- 
voit, le 6 octobre, gouverner le royaume. 
Cet homme , dont les enfans ne promet- 
toient pas même à cet empire , les pre- 
mières années de Néron. (^) 






(^) A dit-sept ans, Niron ©miocreur, dfîsi-^ 
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Pour alimenter leur trésor , ont-ils ,■ 
comme César, conquis un empire? Ont- 
ils, comme Atilla , parcouru l'univers, et 
cherché leur proie au travers des périls?. 
Sont-ils sortis de leur patrie, comme 
Tamerlan, à la tête de leur nation, pout 
mourir sur une terre étrangère , ou la 
conquérir ? . . . Non ; les lâches se sont 
attaqués à leurs prêtres ; ils ont volé le» 
autels ; ils ont dépouillé les églises ; ils 
ont attaqué par le fer et le feu , des reli- 
gieux; dés religieuses, des évêques etdes 

roitne savoir pas écrire, le jour qu on lui présenta 
à signer la sentence de mort d*un coupable. Suet. 
yita Ner. art. X. A seize ans , (car par un rap- 
prochement bien étrange , M. le duc de Chartres 
est né le 6 ociobre 1773) à seize an^, M. le duc 
de Chartres demandoit à haute voix, dans les tri- 
bunes de r Assemblée Nationale , le 5 octobre 
1789, qu'on étranglât les députés de la nation 
qui restoient fidèles au roi^ Voyez dans la procé- 
dure du Ghâtelet sur les attentats du 6 octobre , 
les dépositions de M. le marquis de Raigecour, 
deux cent quatrième témoin , et celle de M. !• 
marquis de Beauhamois , député à l'Assemblé* 
Nationale deux cent qurante-deuxfeme témoin^ 
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prêtres. Le clief de leur comité d'înquî- 
sItîo^^ n'a pas rougi d'écrire à tous les 
départemens : Osez toiUcontre le clergé^ 
Q}ous serez soutenus. (^) 

Eh ! par qui donc seront-ils soutenus ^ 
les monstres qui oseroient plonger leurs 
bras dans le sein des prêtres ? . . Par le« 
prétendus représentans de la nation ; par 
ces hommes atroces , qui ont élevé un 
autel à la liberté, sur des monceaux de 
cadavres . . . Par ces hommes , dont la 
liberté n'est que la licence impunie du 
crime contre l'innocence. Par ces tyrans 
qui semblent avoir écrit sur les murs du 
repaire qui les réunit, ces mots qui carac- 
térisent quelle est la liberté qu'ils veulent 
établir en France : Liber tas ferrum circa 
se y et ignés habet , et catenas , et tur-^ 



(*) Cette infâme lettre a été écrite par M^ 
y oidel , président du comité des recherches , et 
envoyée par lui aux 83 départemens Elle lui a 
é%é reprochée par M. Fabbé Maury , en pleine As- 
«emblée Nationale; et il n'a jamais osé la nier. 
y oyez J' opinion imprimée de M l'abbé Maury , 
sur la constilutiofi civile du clergé, 

hani 



hamferàrum , quant in viscera iMifiuttî 
hum&ria. {*) Voilà la liberté dont un 
Voidel est le ministre , et des Lametb 
les défenseurs. 

Dépouiller plus de deux cents mille 
citoyens , de leur propriété , de leur état, 
confisquer leurs biens > les proscrite , les 
avîËr , sans procès , sans plainte, sans ac« 
cusatioa, uniquement pour voler leurpa* * 
trimoine ! . . En qi|els pays aétécomiiiis 
ce crime épouvantable \ ce crime , dont 
la lâcheté égale rhorreurî Un aétècom-* 
mis qu*ufie seule fois. Il effraie par sort 
atrocité. . . . Mais que deyient^on , quand 
on- songe que la classe ainsi proscrite ^ 
flétrie, suppliciée , est ceUe des ministres 
de ia ^religion ; que ce sont les auteb' 
qu'ont assaillis ces voleurs sacrilèges, 
dont le Ciel avoit, jusques ace jour^ pré- 
servé la terre; que c'est une nation toute?' 
entierCj qu'ils ont pour complice; et qu« 
tout un peuple ivre de fureur, se dispute' 
à qui détruira avec plus de rage , sa rélî- 



(*J Senec. £pi*f , 14, 
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j^OH) ses ministres, son culte et sa foi?... 

La postérité refusera de croire ces 
exécrables forfaits , puisqu'aujourd^hui 
même la plume échappe des mains dé 
l'historien qui les rassemble. 

Dépouillée de son indépendance , en* 
proieaux ravages des protestans, des im- 
pies, des athées, PEglise voitses proprié- 
tés accroître la fortune de ses ennemis. 
Les métropoles désertes sontfermées et 
scellées du sceau des impies ; (*) les re- 
ligieux, malgré les décrets qui leur per- 
mettoient de mourir dans leurs cloîtres ,' 
y sont assiégés par lafaim , quand on ne 
peut les y égorger; les religieuses forcées 
par le refus de payer leur pension,de fuir 

('^) Nous croira-t-on^quand nous apprendroas 
qu'à Soissons^le district a eu l'infemale audace 
déplacer les scellés sur le tabernacle du maî- 
tre-autel de la cathédrale rUévêque de ce lieu^ 
$gne imitateur d* A thanase y se rendit dans son 
église avec son clergé,et bravant le courroux 
de ces sacrilèges exécuteurs ies décrets de 
l'Assemblée Nationale^ il arracha les liens 
impies y dont les iAfâmes avoient osé souiller 
le sanctuaire. 
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•teur asyle, et de chercher dans le mohêk 
Une subsistance qu'elles n'obtiennent 
qu'au prix de leur apostasie, le salaire des 
prêtres prélevé sur le produit des ventes 
de leurs prôpriétës,pour qu'ils soientcoii- 
traints de se nourrir du produit des biens 
qu'onleur a volës;des soldats nationaux, 
parcourant à main armëe les ëglises,fai^ 
sant briller leurs glaives que napperçurent 
pâmais ies ennemis de l'état^ devant les 
.prêtres,et les chassant des temples dusei- 
gneur , la baïonnette au bout du fusil.... 
ices malheurs étoîent grands,mais bien- 
tôt,de plus grands matixles font oublier. 
La foi catholique est attaquée dans ses 
principes.Ce n'étoît pas assez d'avoir dé- 
pouillé l'église ; les impies veulent Pané«^ 

•annr et la déshonorer.Un serment est im- 
posé par les tyrans,aux ministres des au^ 
tels;e t ce serment est un blasphème : et ce 
serment seul est un forfait: mais ce ser- 
ment peut conduire l'égîHse catholique à 
l'idolatrie^carsi l'église permet une seule 
altération dans sa puissance spiTitùdle ^ 
•Ue perdra bientâc tous les moyénrdé 

Vij 



jpfeister^ aucune innovation ; et lapimî^ 
îion de ce premier crime seroit de ne pou- 
voir plus s'arrêter dans la longue carrière 
^e ceux qu'on lui prépare;cat, si elle rô- 
connoîtrautorité des tyràhs,si elle se sou" 
«ret au serment qu'ils imposent5bientôt 
ilscommanderpnilemariagedesprêtres, 
î)ientôtle<livorcej bientôt ils choisiront 
les confesseurs;ils feront administrer leis 
^acremens^etcMaîs alors oùsera l'église 
catholique? Elle ^'existera passûremént, 
là où existera l'hérésie; et le prétendu ca- 
tholicisme ée France dieViendrà lé calvi^ 
îiisme de Genève , ou tout au moins, un 
mélange monstrueux dés erreurs deCal- 
yin et de Jansénius, et des hérésies nou-» 
Telles de l'Assemblée nationale. 

Le refus de se souiller d'un pareil ser- 
ment, porte la persécutîonà son comble. 
Bientôt la religion est accablée d'oppro- 
bres ; les catholiques fuient des églises , 
désorsmaispeupléesd'apostats^desintrus 
îriennent s'emparer violemmeritdes siè- 
ges épisçopaux.: à leur aspeci,toùt ce qui 
resjtoitdemiiûstres<M:thodoxess'éloignem 
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des autels f aussi-tôt s'en approchent d» 

ministres hérétiques , qui s'en saisissent,. 

Au milieu de tous ces forf ai ts,on entend 

■m 

1^ voix du vicaire de Jesus-Christ : de 
longs outrages répondent à ses^décisionst 
une scission est prononcée ; l'hérésie: 
règne sur la France. 
. XaToilàdonc,cette religion qui domi- 
noit eni/SSjfuyant aujourd'hui d^ns les; 
déserts ; les fidèles y accompagnant les 
pasteurs persécutés ; l^s accompagnant 
pour les entendre ; les écoutant pour'se- 
fortifier , et se fortifiant pour souffrir*. 
Bien-tôt adorer son dieu, sera un crime '^ 
fuir des apostats^un danger;s'éloigner de 
nos temples dévoués à l 'hérésie^un sujet 
de proscriptionretau milieu de ces mal- 
heurs^le trône renverséje monarqueflé-^ 
triades scélérats devenus des décemvirs y 
régnant avec impunité , s'abreuvaht dit 
sang d<5s malheureux , s'enrichissant des 
propriétés de kurs victimes.. .. Voilà nos 
malheurs : en vçilà la ^douloureuse 
carrière. 

Une noblesse atterrée , sans moyens. 

■Viii 
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wmme^aas énergie: un peuple agttépar 
lesfurieSjn'entendantni la voix de dieu, 
nicelledesloix: ce qui reste de François 
'dans tous lesordres, consternés, abattus, 
n'osant se confier leurs mutuelles dou- 
leurs; craignant que des larmes mêmes ne 
soient un crime de /e^^-/2afzV/i;se deman- 
dant , quand ils osent s'interroger sur le 
sort de leur monarque infortuné : « Mais 
}> jusques à quand durera cette abomina- 
» ble captivité ? Mais quel horrible dé- 
»ltre acharne les provinces à la perpé- 
» tuer ? Quel crime si grand a donc com- 
V mis la France,pour que la main venge- 
> resse du Tout-puissant la plonge dans 
» cette^incroyable démence; laforce à se 
5i.préGÎpiter dans un gouffre de malheurs^ 
». en laissant! la villede Paris, la souve^ 
y> raineté de Tempire; en la laissant mai-» 
» tresse d'attenter à la vîe du roi y de le 
» menacer chaque jour de la mort; de le 
» forcer à prêter machinalement sa main 
» a sanctionner des fQrfaits;enla laissant 
» la maîtresse d'environner ce trône fie- 
» trijdç ministres si.abjects,si rampans^ si 
>?bas,que^ leUrs deVoûtantes trahisons 
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y. déplaisent même à ceux qui les ont 

» choisis ; en souffrant que leur roi soit 
» i'esclave d'un la Fayette , le prisonnier 
» d'un Bailli ^ et que chaque jour le co- 
» mité des Jacobins rive ses chaînes et 
» augmente ses infortunes , en le faisant 
» garder par ses assassins , en désarmant 
» et faisant emprisonner, le 28 février, 
» ses défenseurs, en refusant de s'occupei: 
^ de la demande de ceux qui réclament 
» leur liberté?.... Comment les provinces 
» souffrent-belles que Ton attente aux 
)> jours du mpnarque , en le forçant de 
» mener la vie la plus mal-saine, et en 
» l'accablant de chagrinsîEt encet instant 
» oùla maladie le cloue sur un lit de dou- 
j> leur , ( 1 mars 1 79 1 ) en ce moment 
» oùla mort, peut-être , plane sur sa tête, 
^comment les provinces ne sont-elles 

^ pas révoltées de la cruauté profonde et 
» réfléchie de l'Assemblée, qui envoie 
y> savoir des nouvelles de la santé d'un 
» roi,dontellefaitropprQbreetdontelIe 
» cause tous les maux, d'un roi que peut- 
» être l — » Ah ! monstres , tremblez l 

V iv 
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Votre sang ^ un jour, arrosera satombel..' 
Des puissances étrangères renfermées 
dans la plus incroyable politique; n ap- 
percevant ni dangers pour elles,ni présa- 
ges dans nos malheurs; nousvoyant périr 
sans effroi ; voyant sans terreur, un roi 
puissant tombé du haut de son trône dans 
les mains des bourreaux , recevoir autant 
d outrages que le ciel lui accorde de 
jours; (*) voyant tout cela avec un'etor- 

(*) Depuis dix-huit mois que dure la capti- 
vitiB épouvantable^infamejmonstfueuse du roi» 
je a*ai pu y accoutumer mon imagination. Je 
ne peux passer* devant sa prison des Thui^ 
leries, et traverser cette terrasse qui est de- 
venue le prêtai royal y sans uu frémi sseiftent 
d'horreur et de désespoir, dont le temps ne 
peutémousser les pointes douloureuses. De 
tous les événemens arrivés dans Tunivers, ce- 
lui-là est le plus effroyable. Jl offre à rimagi* 
nation ,1e comj^lément.de tous les crimes , de 
toutes les cruautés; de toutes les sortes de la* 
chetés.Iln'apas dépendu de l'Assemblée qui 
tient son roi enchainé , de nous faire perdre la 
faculté de songer à ce forfait. A cet égard , si 
tyrannie a été telle , que nous eussions éprou- 
vé Icsort des Romains SQus leurs tyraûs^sv çnr 
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peur qui est trop inconcevable pour être 
. naturelle : voilà nos ressourcés^ 

D'aprçs toutes les loix de la politique 
-humaine , c'en est donc fait de Pempire 
françois ! Il faut donc y chercher un tom- 
beau, et s'y ensevelir sous les dëbris des 
autels du Dieu que nous adorons !.... 

Tel seroit le langage des hommesrul- 
gaires; mais tel n'est pas celui des catho- 
liques ; tel ne serapas celui des François 
attachés à la religion. Notre espoir nous 

* 

vient d'un lieu où les tyrans n'atteignent 
pas ; et les bornes de leurs crimes , sont 
précisément les principes de nos espéran- 
ces. L'impiété a détruit l'empire : la reli- 
gion le rétablira. Le Ciel dans sa colère, 
pour instruire à la fois et châtier les na- 
tionscoupableSjversesurellesl'opprq^re 
, et le malheur ; et l'existence des tyrans 
est souvent son premier moyen pour ra- 
mener les peuples à la pénitence et au 






la eût été possible. Memorîam quoque îpsam ain^ 
verè perdidissenms , si tant in nostra potestate e^set^ 
oblmscî quam tacere. Tacit. Agrlc 



qu^nd les loix ne punissent que les ac-» 
tions j qui dès son berceau commençoit 
la morale dans le cœur de Tliomme, et 
laterminoic dans son tombeau; qui lui 
apprenoità excuser les erreurs des rois;, 
quiluirappelloitquesileGielleséleva^ 
ilvouluLqu'ilsfussenthommeSjpourcon- ^ 
noître et plaindre les malheurs deThu- 
manité ; et qu étant hommes , Terreur 
étoitleurpartage , et qw'il faljoit la leur 
pardonner?... Quel génie mal-faijant 
a voit égaré les rois, au point de leur mon- 
trer uii ennemi ^ dans leur plus puissant 
défenseur ? Qui?,... La philosophie : et 
^maintenant sa cruauté^ ses crimes , %^ 
t)Tannie, nos malheurs , laisseront aux: 
fois , des leçons impérissables et d'éter- 
nels souvesirs. Ces fléaux qui nous ac- 
cablent , nous étoient tous nécessaires.. 
Il ne faut plusnous le cacher : il nous 
faut de nouveaux principes, de nouvel- 
les mœurs , un nouveau caractère. Dans 
cette lutte terrible de Timpiété contre ïa 
religion , les foibles périront \ les chré^ 
t^ens courageux verront renaître son en»» 



pire , et les peuples se prosterneront sout 
Fautoricé de ses loix au milieu de la 
terreur universelle, et de la lâcheté na- 
tionale , qui deshonore la France; quand 
tout flëchit devant les tyrans , et que vo- 
tre roi est leurpremieresclave,qui donc ^ 
François, a bravé toute leur puissance? 
Qui , pour la première fois , vous a mon- 
tré que le règne de la vérité et de la re^ 
ligion n étoit pas anéanti î Sont-cevo$ 
.nobles, vos citoyens, vos armées, vo$ 
^magistrats ? . , Non : ce sont vos J)rêtres. 
Cette classe sacrée, éloignée des arm^s, 
dénuée de tout moyen de résistance, dé- 
-vouée à la proscription, dépouillée, à la 
merci des tyrans, poursuivie depuis vingt 
mois, s'est rllliéela première , pour dé- 
fendre les loix de Dieu, quand vos ar- 
mées, vos nobles, vos magistrats lais- 
soicnt briser toutes vos loix politiques. 
Ellen'a pas opposé le fera ses tyrans, 
mais sa foi; elle ne leur a pas présenté 
deslégionspoursadéfehse,maisrEvan- 
gile et son courage. 

Cette résistance fut une suite des loix 
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«PEglise:Vosloix politiques vous près* 
criven t de les défendre 5 tant que vous ît 
pouvez; celles de TEgiise ordonnent à 
ses ministres, de ne jamais calculer , ni 
le nombre , ni le pouvoir de ses ennemis , 
mais de mourir sur les marches des au- 
tels. 

Eh ! ne croyez pas que Ton fasse flé- 
chir un courage appuyé sur de pareilles^ 
bases. Les rigueurs des hommes sontvaî^ 
aes contre celui qui croit à la religion. 
Les supplices que vous infligez , ont un 
terme ; et lé bonheur qui doit en être 
Ja récompense , n'en a pas. . . 

C'est en vain que l'Assemblée , sem- 
blable à ces bêtes féroces , qui ne sentent 
leur force que lorsqu'elles déchirent et 
qu'elles dévorent , arme tous ses brigands 
contre les ministres des auteU: que fe- 
f ont '-ils? Rendront-ils légitime, le mi-^ 
nistere des apostats ? Un évêque héréti- 
que deviendra -t-il un évêque ortho- 
àoxe ? Légaliseront-ils des fonctions que 
rEglise réprouve ? Persuaderont-ils à un 
pêcheur, qu'un apostat le remettra en 
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jgrace avec la justice céleste î Persuade- 

^ ront-ils à un mourant y que les consola- 
tions derEgli^epeuvcntiuiêtredonnëesî 
par celui qui en est la honte et le fléau l 
Persuaderont-ils qu'un prêtre apostat, 
qni occupe un temple dont il a chassé le 
ministre légitime,peut bénir l'union con- 
jugale ? Et Tame des catholiques ne sera*» 
t-elle pas épouvantée , de souiller par le 
concubinage , un lien qu'un prêtre héré- 
tique né peut légitimer î... 

Ces obâtaclessont invincibles. Vos as- 
sàssinçne vous en feront pas triompher. 
Vous l'aviez bien senti, alors que vous 
réclamiez avec tant d'instance , la démis- 
sion de nos prêtres!... Lâches! c'est à 
vouM déserter vosplaces , quand le dan-^ 
ger s'approchera de vous. Vos places !... 

^ C'est le crime qui vdus les fit usurper : 
la peur doit vous en chasser. 

Mais Dieu ne permet pas à ses minis*. 
très de s'éloigner de jses temples , quand: 
les hûchérs les entourent.' Alors leur mi- 
nistere dbai^ge d'objet. Dansles jours de 
Up^iiyils npus annonçoient la parole dcc^ 
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Dktt par leurs discpura; aujourd'hai , ils 
doivent en prouver la vérité par leur 
martyre. Telles sont les dernières fbnc-^ 
tions de leur apostolat. 

C'est vainement aussi que vous pros- 
crivez leurs protestationscontre vos im-» 
piétés. Tyrans !... vous voudriez nous 
âcer jusquesâu souvenir deiios vertus !..« 
Quand le crime descend sur la terre et y 
commande , les protestâtiohs contre ses 
attentats , sont les trophées que la vertii 
dans le malheur, élevé encore àla vérité; 
c'est Fappel de l'innocence outragée , à 
la justice de Dieuet de la postérité. 

Non : nos ministres ne se démettront 
J>as. Ils mourront. C'est du sang desmar- 
ffts que furent baîgnéslesfondemensde 
l'Eglise de Jésus-Christ. Son berceau fut 
entouré de tous les instruments des sup- 
plices, et la croix du Christ s'élevoitsur 
la terre, quand nos temples étoieht envi- 
ronnés de bourreaux, et que le sang des 
évêques arrosoir les marches dû sanc- 
tuaire. Ces temps sdntrevenuaM^ec eux ■ 
aussi reviendra notre courage. Lé peuplé 
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irbefoin de grands exemples: notis lés Iii! 
donnerons. Sa foi a befoin d'ècre réveiU 
lée pàc nocre confiance : c'eft pour la 
ranimer que nous les baignerons de nocre 
fang. Nous lui léguerons nos exemples 
Se nos efpcranceSé En voyant mourir fes 
precres » il apprendra à. les connoîcre , i 
les aimer, a les refpeder* Nos malheurs 
lui ferottc oublier nos fautes; & notre 
confiance a fouffrir, lui prouvera il nous 
régarions , en lui prêchant l'évangile de 
Jéfus-Chrifl. 

Lâches ! . • vous avez cru nous épou* 

vanter par la misère , nous défoler pat 

des privations!.. £h! pouviez-vous con* 

iioitre quefis délices on éprouve en fouf« 

frant pour la vérité ? Pauviez*vous favoic 

quel bonheur on fenc à, braver la ryrannia 

& l'impiété ? Vous , nous affliger !.. Ap-* 

prenez que fl d'importuns regrets ve« 

Qoienc afTaillir notre ame, une larme ^ 

une feule larme , verfée aux pieds du Dieu 

qui confole, fuffic pour adoucir tous nos 

jnaux. Vous voulez nous dépouiller Se 

nous avilir {•« Eh! nous nefùme$ jamais 

X 
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fi grands qne dans notre indigence. Nous 
j fommes riches de nos vertus , Sr grands 
par la caufe que nous défendons. Nos 
tourmens écoieac néceflatres à la religion 
& au peuple. Continuez : marchez daus le 
chemin des tyrans : leur fort vous eft ré- 
fervc. La main du peuple, relèvera ces 
autels renverfés par vos décrets. Il vien- 
dra un jour les baigner des pleurs de fon 
repentir. Mais avant , vous éprouverez 
tous les effets de fa fureur. Ces proceftans 
qui triomphent aujourd'hui fur les ruines 
de la religion catholique , trembleront à 
leur touti Dieu ne permetira pas que ce 
beau royaume foie' dévoué a leur héréiie^ 
lis ont fait coultriefang: Ulcurfirartpandû^ 

/'£h! depuis quand la loi permet-elle à 
une feûé de s'établir par le fer & la flam- 
iBé, & défend-elle à une nation de re- 
pouijer des fèâaires?.,. S'il eft beau d« 
mourir pour la gloire du monde ^ il eft di- 
gne du chrétien de mourir pour fon Dieu, 
& d'armer fon bras pour fa défenfé^Nfe 
nous dites pas que c'eft au ciel à fe dé- 
fendre lui-même. C'eft en élcvîuit kç 
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